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René MAUNIER (1) 


= En donnent couramment pour He à la sociologie. 
comparée, «l étude des sociétés », on l’a plutôt dénommée 
be et désignée, qu'on ne l’a vraiment définie. Que sont donc 
4 


«les sociétés », et quels genres de faits s'y rencontrent 

_ C'est ce qu'il faut savoir dire. On montrera ainsi comment 
les « sociétés » ne sont rien autre que des composés de 
È « faits sociaux », qui vraiment, pour la sociologie, = 
. 


Fè objet d'étude dernier. 


I. — NOTION DES SOCIÉTÉS. 


._ d'hommes, ou, pour parler comme Spencer, un « agrégat 
. humain », ce n’est là qu’un trait extérieur. Bien mieux 
_ pourra-t-on dire, comme a fait, voici deux siècles, Mande- 
_ville — auteur de ce pamphlet : La fable des abeilles — 
qu'en toute société on trouve « une organisation sous une 
_ autorité ». En d’autres mots, ce qui est essentiel, c’est que 
_ les hommes assemblés suivent des règles, des usages, ou 
des lois, et qu’un pouvoir s'impose à eux; une autorité les 
domine : ce vouloir obstiné, ce « vœu têtu », dont parlait 
le poète Verlaine (2). ; 


= 

 . ; = : Ë 

_ S'il est vrai qu'une société soit toujours une assemblée 
| 


(1) Extrait d’un manuel à paraître prochainement sous le titre 
LR Introduction à la sociologie, en la librairie Félix Alcan, Paris. 
42) Et pourquoi, si j'ai coniristé se 
3 Ton vœu têtu, : 
“+ Société, 
es 5 Me choiïerais-tu ? 
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On ne croit plus, comme ont fait maints auteurs depuis 
Montaigne, qu'aucune société, si barbare fût-elle, ait pu 
vivre « sans lois ». Il n’y a point, et il n’y a point eu 
jamais, de société « amorphe »; mais toute association a 
ses coutumes établies et ses usages observés, que suivent 
et respectent ceux qui la composent. L'autorité, ou le pou- 
voir, est ce qui fait le lien et la durée de toute société. Et 
sans doute les modes et les sources de ces lois sont-ils 
multiples et divers; nous devrons bientôt les classer. Pres- 
tige des vieillards; crédit des chefs; pouvoir des lois, des 
statuts, des contrats; puissance des corps constitués; pesée 
de l'opinion, et contrainte des mœurs; qu'importe d'où 
vient la pression, mais il y a toujours pression. Les hommes 
réunis en société n’ont pas toute leur liberté. L'usage passe 
la raison (1). 

Nul ne l’a dit mieux que Montaigne : « Les lois de la 
conscience, que nous disons naistre de nature, naissent de 
la coutume; chacun ayant en vénération interne Îles opinions 
et les mœurs approuvées et reçues autour de luy, ne s'en 
peut despendre sans remors, ni s’y appliquer sans 
applaudissement ». Il n’y a point de société qui ne res- 
semble, plus ou moins, à un couvent. Taine avait bien 
marqué cela, en des notes longtemps inédites (2): la con- 
dition de toute association, c’est « la répression de soi par 
soi où par autrui » et, autrement dit, la contrainte : le mot 
lui-même est prononcé. D'où la nécessité d’un besoin per- 
manent, plus fort que l’égoïsme et que la répugnance à la 
contrainte, d’un « besoin fondateur et conservateur », afin 
que soient acceptées ou subies les contraintes communes. 
Et Durkheim l’a mieux exprimé, faisant de la contrainte 
sur l'individu le signe même et l’attribut du groupe. J'aime 
mieux dire, quant à moi, autorité, à l'exemple du vieux 
Mandeville; le mot est moins énergique, et donc plus com- 


(1) L'étudiant relira, sur tout ceci, le chap. XXII du Livre I des 
Essais de MoNTAIGNE : De la coustume... I] entend par là, à la fois, 
l'habitude personnelle, et l'usage collectif. 

(2) H. TAINE, Sa vie et sa correspondance, in-16, III, 1905, 
p. 337 seq. (notes antérieures à 1875). 


préhensif; il peut désigner aussi bien la gêne . parfois 
. insensible de la convenance et de la mode, ou la force 
pésante du droit, ou le pouvoir terrible de la foi. 

Une société sera donc : un groupe d'hommes subissant 
une même autorité; et encore, par conséquent, un groupe 
d'hommes ayant mêmes usages. Dès que les hommes ont 
entr'eux des manières communes, dès qu'ils suivent les 
mêmes guises, dès qu'ils pensent et dès qu'ils agissent de 
concert, ils forment entr’eux société. 

Ces usages communs, répétés et multipliés, et qui tra- 
duisent une autorité imposée ou acceptée, ce sont préci- 


sément les « faits sociaux ». La société est comme le 
« milieu », le vase d'élection où sont inclus les faits 
sociaux. : 

IL -— NOTION DES FAITS SOCIAUX. 


On peut, dès lors, appeler « faits sociaux » les unifor- 
mités de pensée et de vie qui se produisent chez les 
hommes assemblés; ou, pour user d’un plus vieux mot, les 
conformités qui s’accusent dans la conduite, ou le « com- 
portement », des groupes d'hommes (1). C’est en ce sens, 
Tarde le disait bien, que la répétition définit le social. 

« L'acte social, écrivais-je autrefois (2), n’est pas un 
acte original et inédit; c’est un acte répété. Alors même 
qu'il est accompli par un seul individu, celui-ci l’a trouvé 
tout fait dans le milieu: il l’a emprunté à d’autres individus. 
En le faisant, il se conforme à une règle préétablie, et qui 
gêne à des degrés divers la liberté de ses mouvements. 
Ainsi uné invention individuelle n’est pas un fait social; 
elle ne le devient que par la répétition. Par suite, les faits 
sociaux sont des faits généraux, des manières d'être com- 
munes à une multiplicité d'individus. S'ils ne sont pas 
nécessairement accomplis en groupe, ils supposent un 
groupe. Un contrat, un rite religieux sont donc des faits 


(1) « Conformisme », qu'imagina EUGÈNE FOURNIÈRE, est un 


barbarisme fâcheux. = Et 
(2) R. MaAUNIER, L'économie politique et la sociologie, in-16, 


1910, p. 4. 


DE LA NOTION DU FAIT SOCIAL 3 


s Ps ». 
Et donc, un fait te est un fait ar ee. .. 
_ mêmes vêtements, accomplir les mêmes démarches, avoir 
_ les mêmes préférences et les mêmes répugnances, ce sont 
_ Jà des faits sociaux. Le social est l'opposé du personnel; 
le commun, et le vulgaire, sont de sa nature; le public, 
= ne au privé, est sa marque distinctive. Il y a vie de 
société dans la mesure même où les individus renoncent 
à leur quant à soi. 

Etre social, ou AE c'est être surtout moutonnier. : 
“D: où suit une très grande conséquence : : à savoir que les 
_ faits sociaux se doivent pouvoir compter. Etant de l’ordre … 
générique, ils sont de l’ordre numérique, ou de l’ordre 
_ statistique. Plus ils sont répétés en grand nombre, plus 
fortement ils manifestent le pouvoir conformateur de la … 
vie en commun, et plus nettement ils accusent l’obéissance 
à une autorité. Il y a sociabilité dans la mesure où peut 
jouer la loi dite des grands nombres. La sociologie devra 
donc finir en une statistique. 

Dans l’article Sociologie de la Grande Encnclopere 
qui est, en la matière, un texte fondamental, MM. Fau- 
connet et Mauss ont traduit autrement la même idée. Ils 
entendent par « faits sociaux », les habitudes collectives 
qui sont observées parmi les hommes. Le terme est étroit 
peut-être, en tant qu'il paraît préjuger de la source ou de … 
È la cause des conformités constatées chez les humains. 
: Quelles soient d’instinct aveugle, ou d’habitude incon- … 
sciente, ou de coutume obéie, ou de volonté claire et de … 
propos délibéré, elles entrent dans notre objet. Et c’est 
pourquoi il vaut mieux dire : usage, manière, façon, guise, 
pratique, coutume, et même règle, tradition, ou loi : tous 
mots qui ne réfèrent point à la biologie ou à la psychologie. 

« Usage » est, à ce que je crois, le plus compréhensif de 
tous. Encore moins faut-il dès lors, comme l’a fait Powell, 
appeler la sociologie « la science des institutions ». Car les 
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eux fixés et mieux réglés. Les rites religieux, les préjugés 


_ le plus large: c’est l’objet que poursuit notre étude. Société, 
_ c'est conformité, communauté, autorité. 

_ Et il faut bien noter que l’usage conforme ou commun 
_ peut l'être en des sens divers. La conformité se marque 
. dans le temps, ou dans le lieu. — Dans le temps, elle est. 
. coutume : les hommes font et pensent ce que pensaient et 


noraux, les convenances d'étiquette, sont aussi des usages 
‘communs, quoique n'ayant pas pris souvent la forme décla- … 
rée, proclamée, ordonnée, organisée, qui est celle des inst 
_tutions de droit, impliquant quelque chose d’« établi », et 
d'« érigé ». L'esprit des usages humains, entendu au sens 


faisaient leurs aînés. La transmission, la tradition, l’éduca- 


tion, sont, par leur nature, sociales. Les façons de croire et 
de vivre, communes aux générations, perdurant à travers 
le temps, font la continuité de la vie en commun. Il est 
bien vrai que cette autorité des traditions n'est pas, ni 
ne peut être un pouvoir absolu. Aucune société n'est 
. immobile; la conformité se teinte toujours de diversité. La 
_ tradition n'empêche pas le changement. Dans toute assem- 
blée d'hommes, il y a des « mécontents », des séditieux, 
des rebelles, qui demandent des réformes. Aucune société 
n’est à l’abri de la critique des individus; les tribus « pri- 
mitives » n’en sont pas exemptes. Même les groupes hu- 
“mains archaïques ont connu des transformations et des 
adaptations (1). Mais il faut que la tradition subsiste sous la 
variation. — D'autre part, la conformité se manifeste dans 
le lieu : elle est alors mode, ou usage au sens vrai. En un 
moment et en un lieu donnés, des hommes plus ou moins 
nombreux suivent les mêmes guises, dans des étendues 
définies. Les facons de se parler, de se vêtir, de se loger, 
les mœurs mêmes, les croyances, et jusqu'aux modes de 
penser s'étendent donc sur des domaines limités. La con- 
formité n’est pas absolue, dans l’espace non plus que dans 
(1) SuMNER MAINE, Etudes sur l'histoire des institutions primi- 


tives, in-8°, 1880, p. 111, seq. — Lire sur le changement social : 
W.F. OcBuRN, Social change, with respect to culture.., in-16, 1923. 
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le temps. Sinon, l'humanité ne ferait qu’un seul groupe, 
Mais il y a des usages locaux, bornés par des frontières 


qu’on pourrait tracer; des usages provinciaux, des usages. 


nationaux, des usages même internationaux; des usages 
aussi professionnels et familiaux. Chaque métier, chaque 
famille, on le sait bien, a ses façons de penser et de vivre; 
et de même chaque village, chaque ville et chaque pays. 
Plus étendu est un groupe, et moins nombreuses sont les 
ressemblances qui s’y voient. Les gens qui ont mêmes 
usages, qui suivent mêmes traditions, et qui adoptent 
mêmes modes, peuvent être dits avoir une civilisation 
commune (1). Et donc, la civilisation est avant tout un fait 
géographique. Il existe, dit-on maintenant, des aires ou 
des cercles de culture, ou des cycles culturels, où circulent 
les mêmes idées et les rnêmes outils, et qui sont autant de 
mondes distincts. C’est ce que l’ethnologue Bastian avait 
nommé les provinces géographiques. On s'inquiète au- 
jourd’hui de les délimiter (2). Sachons au moins qu'elles 


existent et qu’elles sont fort bien marquées dans l’ordre - 


même des idées. Selon le mot de Pascal : « vérité en-deçà 
des Pyrénées, erreur au delà. » 
Qu'il s’agisse de tradition, ou bien d'imitation; que la 
conformité se fasse dans le temps ou dans le lieu, ou mieux 
dans les deux à la fois, elle est toujours la règle de la vie 
commune. Conformité dans un groupe, et donc, diversité 
de groupe à groupe. C’est ce qui frappe même le touriste 
et le passant, qui ne voit en général que l'extérieur. Et, 
par exemple, le costume, qu’on peut croire qui répond à 
un pur besoin « naturel », de confort et de pudeur : c’est, 
pourtant, un fait social; il se répand et se transmet: il est, 
au premier chef, d’accoutumance, et parfois d’obligation. 


(1) Voir, sur cette notion essentielle de civilisation : Année Sociolo- 
gique, XII, pp. 46-50. 

(2) Lire, par exemple : PINARD DE LA BOULLAYE, L'étude com- 
parée des religions. 1. 8°, 1922, pp. 396-404, 503, où sont résumés les 
travaux de GRAEBNER et de W. SCHMIDT sur les Kulturbreise, et aussi 
l'étude du P. SCHMIDT en appendice à la Semaine internationale d’ethno- 
logie religieuse, IV® session, 8°, 1927. 
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| Costume de travail, costume de fête et de deuil, ce sont 
là choses réglées, qui dépendent de l'opinion, et dont cha- 
cun n'est pas tout-à-fait libre. Et de même en est-il pour 
presque toutes, sinon toutes les façons des hommes. 
L'architecture même a ses canons, qui sont des habitudes 
ou des traditions, non toujours liées au climat, ni gouver- 
nées toujours par le besoin. La cuisine est locale, ou natio- 
nale. Et l’on pourrait montrer aussi, allant de l'extérieur à 
_ l'intérieur, que la morale, et le droit, ét la logique même, 
sont choses fixées en commun. Mais il est trop évident que 
nous n'avons toujours de liberté ni dans nos préjugés les 
plus secrets, ni dans nos actes et nos gestes. On ne peut 
naître ni mourir, ni hériter ni contracter, ni se nourrir ni se 
vêtir, sans tomber sous l'empire de la loi, ou, pour le moins, 
de la coutume ou de la mode. Et ainsi l’on peut voir que la 
conformité, attribut constant de la vie commune, exerce 
en deux sens son pouvoir. Elle règle les façons d'agir, les 
modes de se conduire, les manières de se comporter. Elle 
gouverne ainsi ce qu'on dénomme les pratiques. Mais elle 
ordonne aussi les façons de penser, les modes de juger, les 
manières de raisonner. Elle commande donc ce qu'on 
dénomme les croyances. Elle modèle l’extérieur, par cela 
même qu'elle agit sur l’intérieur. Ainsi, la vie de société, 
c'est avant tout une conformité de gestes et d'idées, 
d'actions et de notions, de pratiques et de croyances, où il 
faut voir toujours le signe d’une autorité. 


* JIL. — SANCTION DES FAITS SOCIAUX. 


Mais si la loi, au sens le plus ample du mot, est l’essen- 
tiel du fait social, quelle est donc sa valeur, sa force, sa 
vertu ? Cette pression subie ou acceptée par les individus, 
est-elle, ou non, irrésistible ? Comment donc est assuré le 
règne de l'autorité publique ou collective ? At-elle, d'un 
mot, sa sanction ? | 

Cette sanction existe, et elle est multiforme. Il en faut 
marquer les aspects. | 

Parmi les usages sociaux, il en est, manifestement, de 
plus ou moins fortement établis. Les uns sont commandés 


par la foi, « ou imposés par la loi; d'e autres sont ordonné 
| par l'opinion; d'autres enfin sont presque laissés libres, etils 
‘sont tout au plus recommandés ou suggérés, parfois seule- 
ment supportés, sans être vraiment approuvés. On : perçoit 
ainsi trois degrés — où se confondent des nuances infinies 
__— de la conformité des faits sociaux. Il y a l'imposé, il y 
a l’usité, il y a l’accepté, voire le toléré. Il y a |’ obligation, 
__ ily a la tradition, et il y a l’inclination; tout cela, encore 
‘une fois, nuancé infiniment. Il y a ce que la collectivité « 
_ exige; il y a ce qu'elle voit avec faveur, et qui se fait 
communément; il y a ce qu’elle permet, ou laisse faire, 
et qui souvent déjà est de l’exceptionnel, tout le reste étant 
__ réprouvé ou interdit. Les façons de parler sont plus étroi- 
tement réglées que celles de penser, et que celles peut-être 
d’agir. La distance est fort grande du prescrit à l’interdit, 
ou du licite à l’illicite. Selon les cas, la liberté de l’homme 
est plus ou moins bornée. Et l’on soupçonne ainsi que les 
sanctions par où s'assure la contrainte du public sur le 
privé n'ont toujours ni la même énergie, ni non plus la … 
même façon. J’en aperçois, quant à moi, quatre sortes. < 
C’est d’abord la sanction mystique. Dans maintes socié- 
tés, l'observation des usages est assurée par la foi. Celui - 
_ qui les transgresse commet un péché, passible d’expiation. - 
_ Il encourt la colère des dieux; il perd la pureté, et donc la 
félicité; il est souillé, et retranché parfois de la commu- - 
nauté. Manger des nourritures interdites; ou voir ce qui 
È | ne se doit voir; ou s’épouser entre parents :ice sont souvent 
ë des péchés, comportant sanction mystique, punition par 
a. les esprits. D'où s’ensuit, parfois, la mort, par une véritable 
TE suggestion (1). Tout au moins s’exerce-t-il une contrainte 
P morale, Dans notre Moyen-Age, l’infliction de pénitences 
#4 infamantes, subies en public, en vertu du pouvoir de 
l'Eglise, atteignait les violations de la morale populaire, 


EN et servait puissamment d'agent de la conformité _des 
mœurs. : 
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(1) Marcez Mauss l’a fort bien montré : « Effet physique che 
l'individu de l'idée de mort suggérée par la collectivité», Journal de 


Psychologie, XXIII, 15 jun 1926, pp. 653-669. 
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est, d'autre part, la sanction juridique. Les usages 


A 


par. la loi écrite, Leur violation appelle alors sanction de 
droit : elle est ce qu’on nomme un délit, qui entraîne puni- 


effet matériel, une diminution mfligée au coupable, dans 


sa personne ou dans ses biens. Dans nos législations 


modernes, deux sortes de « délits » sont mis à part, que 
ne séparent pas les coutumes anciennes. C'est le délit 
pénal, donnant lieu à répression, ou à infliction d’une 
peine, personnelle ou pécuniaire. Et c’est le délit civil, 
donnant lieu à restitution, ou simple compensation, lors- 
qu'on croit qu'un dommage a été causé à autrui, par 
violation des usages de droit. Ceci est un moyen extérieur 
de pression. La crainte de subir la punition ou la réparation 
est une force qui incline à suivre les usages, et à ne pas 
agir « sans droit ». CE 
_ C'est, ensuite, la sanction éthique. Dans toute société, 
peut-être, il est beaucoup d’usages étrangers à la foi et à 
la loi : leur non-observation n'étant ni un péché, ni un 
délit. Mais elle est une faute morale. Elle est une atteinte 
à l'honneur, et elle vaut, à son auteur, un blâme plus ou 
moins formel de l’opinion. Elle n’entraîne point expiation, 
ni même punition, mais provoque seulement réprobation, 
plus ou moins fortement marquée; réprobation qui peut 
atteindre à la persécution. Sanction dont on sait bien que 
son pouvoir n'est pas petit, même chez nous. En Algérie, 
la notion de l’honneur, nif ou horma, est un ressort puis- 
sant de la conformité des idées et des mœurs. Et il s’en 
faut que ce soit là un errement du passé. Dans les groupes 
corporatifs, ce sentiment reste très vif : la « mise au ban », 
ou la « mise à l'index », sont de pratique fréquente (1). 
Et ainsi, la sanction morale peut avoir son effet matériel. 
Mais elle a sa puissance en soi. La peur du mépris des 
hommes est plus forte souvent que la crainte des lois. La 


(1) On s’assurera de la force des usages, des coutumes, des tradi- 
tions, dans les groupements de nétiers, en feuilletant l'ouvrage de 
Maxime LEROY : La coutume ouvrière, 2 vol. m-8°, 1913. 


x sont fréquemment fixés par la coutume orale, ou 


ion, ou pour le moins, réparation, c’est-à-dire toujours un 
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perte de l'honneur qui, pour les « primitifs », entraîne celle 
du bonheur, demeure un préjudice en soi. L'’ostracisme 
moral est agent de vertu. 


Et c’est enfin, la sanction satirique. Je nomme ainsi la 
forme la moins tranchée de l’autorité dans la société. 
Beaucoup d’usages de la vie courante, et ceux de la vie 
matérielle surtout, peuvent n'être pas respectés, sans qu'on 
commette pour autant faute, délit, ou péché. Mais en ne 
les observant point, on tombe dans le ridicule. Se singu- 
lariser, être par trop « original », c’est être impertinent et 
incongru: c'est encoutir la raillerie, la moquerie, et c’est 
choir dans le grotesque. Il n’y a plus expiation ou punition, 
ni même proprement réprobation, mais, plus ou moins, 
dépréciation ou désapprobation. Tout le domaine de la 
mode et du snobisme : tout l’empire de la politesse, tout 
ce qui touche la galanterie, et les « belles manières », et 
le « bon goût », le « beau langage », tout cela est sujet au 
ridicule, ét donne lieu à la satire (1). Chaque groupe a son 
étiquette : la « courtoisie » chevaleresque ne ressemble 
pas à la « civilité » bourgeoise; l’on a même écrit un traité 
de politesse ecclésiastique. 

On peut, par conséquent, être malséant ou inconvenant 
sans être méprisable, ou vil; on peut encourir la risée, sans 
être l’objet du dégoût; mériter d’être censuré, mais non 
d’être détesté. Parfois, on fait sourire seulement. Mais 
faut-il dire combien est puissant le rire et le-sourire comme 
agent d’obéissance ? Une toilette étrange, ün langage cho- 
quant, une allure insolite, un sentiment blessant sont répri- 
més aussitôt qu’observés. L’extravagance a son risque, célui 


(1) C'est une sorte de répertoire, à la fois naïf et instructif, des 
«cas» de ridicule, que le vieux livre de l'abbé DE BELLEGARDE : 
Réflexions sur le ridicule, et sur les movens de l’éviter, in-16, 4° éd., 1700. 
Ce bon abbé le dit fort bien; c'est être «ennemi de l’ordre» que 
d’avoir ses goûts à soi, et ne faire jamais comme autrui. Et encore : 
« les singularités, de quelque espèce qu’elles soient, choquent toujours ». 

Une étude en ce sens serait à faire des manuels de «civilité », dont 
celui d'ERASME est le plus connu (nouvelle édition chez Liseux, in-16, 


1877, avec bibliographie). 


Fa 


$ d'é Er à 
. d'être « mal vu », et parfois mis en quarantaine plus ou 
moins. 

Tout cela est fort relatif. En pays musulman, comme au 
- Japon, et autrefois chez nous, roter n’est point blâmable, 
et souvent même c'est louable (1). Mais cela est toujours 
réglé par l'opinion. Etre « incivil » ce n’est qu'être hors 
la règle. Faire ce qui « ne se fait point », c’est, par là- 
même, offusquer et choquer. 

Expiation, punition, réprobation, dépréciation, ce sont les 
degrés et ce sont les formes de la sanction des usages 
communs. Que reste-t-il, cela étant, de liberté aux hommes 
réunis en société, et dans le for intérieur même ? Assez 
peu, semble-t-il, chez le vulgaire tout au moins. Ses idées 
comme ses actions sont inspirées et provoquées; sa ( per- 
sonnalité » n’est qu’apparence et que fiction. S'il s’écarte 
trop des sentiers battus, il se heurte à des défenses, et il 
s'expose à des sanctions. Ces sanctions parfois se cumu- 
lent : la foi, la loi, la coutume et la mode, ajoutent leurs 
effets pour assurer l'observation des usages prescrits. Et 
donc s’accuse ainsi la vraie nature des « comportements » 
communs, qui sont le signe de la vie en société : les faits 
sociaux peuvent être nommés des usages communs sanc- 
tionnés. 


(1) «Et s’il vient à roter, il lui dit : Dieu vous aide» (Tartufe, 
acte I, sc. II.) 
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La symbiose ne crée des rapprochements et des groupes que 


pour imposer aux êtres assemblés des alternatives d'harmonie et 
de désaccord. S'ingénient-ils à obéir à tous les appels de l'esprit, 
ils essaient de transformer le milieu dans lequel ils vivent et de 
choisir leurs conditions d'existence? S'abandonnent-ils à la force 
dissolvante de la nature quand elle n’est plus comprise et dominée 


par l'esprit, ils cèdent à toutes les violences de leurs sympathies : 


ils font, pendant des générations, un art plus subtil de vivre. 
De leurs haïnes, ils détruisent en une heure des siècles d'amour. 
Au rythme de la création et de la destruction, impérieuses l’une 
et l’autre, se forgent les moyens qui ne s’éloignent des moyens 
naturels que pour mieux asseoir la vie et la mort. Quelque joie ou 
quelque tristesse qu'ils fassent naître, ils assurent le mouvement 
des institutions et des mœurs. Mais leur rivalité fraternelle ne va 
pas sans un partage du monde. 

Ce partage du monde est assuré aux peuples occidentaux comme 
aux peuples orientaux, aux sociétés dites civilisées comme aux 
sociétés dites primitives. Il tient dans les noms que les hommes 
à la voix articulée donnent aux êtres et aux choses. Or tous les 
groupements humains possèdent un langage. Force au milieu de 
forces, l'homme possède certains organes capables de recevoir 
les vibrations, de les traduire de plusieurs manières, de les resti- 
tuer sous des formes différentes. Poète, il est la conscience des 
puissances élémentaires avant que d’être sa conscience. Le rythme 
et la nature imposent au son une coupe qui, dès l’abord, avec plus 
de sûreté que l'harmonie imitative, donne comme l'essence des 
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choses. Le langage est un soulagement et une conquête. Nommer . 
est la joie d’une action reçue et rendue, un jeu d'enfant que l’homme È 
ne comprend plus quand la formation savante l'emporte sur la 
spontanéité. À comparer les termes différents que des groupes 
emploient pour noter une même chose, il se rend compte alors de 
la permanence d’un substrat dû à l’ubiquité d’un champ électro-, 
magnétique traversé par des rayons lumineux. Partout les sons 
sont les mêmes à l’intérieur d’un registre plus ou moins étendu. 
Les sociétés qui le remarquent s'efforcent de les retemir. Elles 
établissent entre les sons et des signes gravés une correspondance « 
qui permet d'associer et de substituer à l'audition la vue. Sem- 
blable implication est assez complexe pour avoir mis en défaut 
philosophes et philologues impuissants à rejoindre dans leur 
succession les multiples expériences qui ont modelé les tissus 
chargés de myéline et les trajets nerveux. Le langage demeure 
un problème d'école, quand il n’est pas copie critique de vocabu- 
laires. Les origines de l'écriture sont posées avec sérieux. Si les 
systèmes de sons et de signes gravés sont bien différents suivant 
les civilisations et les époques, tout ce qu'il y a eu en eux de 
divers et de commun ne peut surgir que d’un rapprochement naïf 
au point de laisser de côté tout mécanisme mental et toute syn- 
taxe. Sans doute ils nous sont donnés en un moment du temps au 
cours d’une durée presque indéfinie. Entiers dans les sociétés dites 
civilisées, ils doivent aux ignorances des ethnographes et aux 
réticences des indigènes d'apparaître comme fragmentaires dans 
les sociétés dites primitives. Plus le nombre d'hommes se raréfie, 
plus la création semble devenir luxuriante : mots pour les 
hommes, mots pour les femmes, mots sacrés, mots profanes, mots 
substitués pour un temps aux mots interdits's’entrecroisent et 
tendent à s’étouffer l'un l’autre. Les hommes se rassemblent-ils, 
par accident, d'une manière périodique ou durable, les mots 
sortent des clans, voyagent, circulent à travers le monde, se 
fixent aux attitudes et survivent aux institutions comme aux 
nations. Alors ils peuvent subir des altérations sonores, ils peuvent 
se prêter à des mutations de sens, ils n’en emportent pas moins 
à travers le temps et dans l’ensemble du monde d’une façon 
durable le sceau de l'esprit. 
Par là ils échappent à la disparition et permettent de recon- 


stituer les étapes suivies par l'intelligence dans la compréhension 
du monde. 


pu de nuit tout est animé LEE la HMS ‘parce que tobbe 
Le son passe dans l’air, force invisible, Emis par la 
rticulée, il participe du souffle qui est une partie de notre 
> spirituel. Il s’exhale avec lui, transporte ses vertus pour 
indre, par un trajet secret, les êtres qu’il frappe. Il agit comme 
un charme par les variations de ton sur les morts et les vivants. 
e cri, le mot comme ensemble organique de sons ont une action 
magique. Aussi l’assouplissement des cris, l'assemblage des sons 
. en mots, en phrases et en formules est-il une technique au même 
titre que l’art de dégrossir le bois, de le tailler et d’assembler des 
pièces. La matière est seulement plus subtile ici que là. Les mots 
. constitués s’ordonnent suivant une hiérarchie. Parler, se taire, 
employer tel ou tel ordre de noms dépendent des individus et de 
‘circonstances qui sont déterminées jusque dans les moindres 
détails suivant une règle équilibrant Les palabres, le rituel oral des 
cérémonies comme le silence imposé en présence des femmes. 
C’est que parler est toujours adresser la parole à quelqu'un au 
sujet de quelque chose. Or il peut être dangereux de s'unir sans 
précaution et en tout temps à un interlocuteur par des souffles ou 
. d'évoquer l’âme d’un être quelconque en le nommant. Donner un 
nom est toujours donner la vie. En sorte que les fastes relatés 
dans les mythes Zuñis et dans les mythes Kwakiutl, au moment 
où surgissent les héros civilisateurs, consistent dans la cession de 
noms et de présents à titre de dons. 

Les observations faites par les hommes, leur organisme, les 
passions qui les affectent, le milieu dans lequel ils vivent consti- 
‘tueraient la trame changeante de vies individuelles sans lien les 
unes avec les autres, si le cours de la nature n’imposait aux 
‘échanges et aux actions réciproques un rythme. C’est l’alternance 
de la clarté et de l'obscurité. Le soleil se déplace d’une ligne 
d'horizon vers une ligne d'horizon opposée en parcourant la 
courbe du ciel d’un mouvement d’ascension et deïdescente que 
l'éclat lumineux, la coloration des nuages, la croissance et la 
décroissance des ombres portées sur la terre permettent de suivre. 
Il n’est pas encore disparu qu’une étoile brille près de la ligne 
d'horizon et que le disque pâleïde la lune apparaît pour devenir 
d’une matité brillante, puis opaque, à mesure que le voûte du ciel 
devient d’un bleu noir et se remplit de points d’or scintillants 
jusqu’à ce qu’une lumière blafarde annonce l'aurore. Et la sécurité 
et la crainte se succèderaient dans le cœur des hommes attristés 
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par la mort de la lumière, irrités contre la lune, si son disque ne 
subissait des altérations étranges. Au cours des successions de w 


lumière et d'ombre, il subit quatre changements de forme et 


d'éclat qui font penser à sa naissance et à sa mort. S’autorise-t-on 


du retour périodique de chacun des quatre états, le retour de la 


lumière et de l'ombre cesse d’apparaître comme indéfini et peut 


être rythmé par des dates critiques auxquelles tout recommence \ 


à nouveau. Remarque-t-on que le disque de la lune, dans son 
rapport avec la ligne d’horizon et les points de lumière, n'apparaît 
pas au même endroit du ciel et que l'intensité du soleil croît et 


décroît au cours de la période où la tiédeur, la chaleur, la. 


fraîcheur, les brouillards et le froid marquent les quatre états de 


J’air qui enveloppe la terre et fait naître les fleurs, les frondaisons, 


les fruits et les neiges, une limite est imposée à Ja suite ininter- 
rompue des lunaisons, qui fixe la période où le soleil déploie son 
énergie et la date critique à laquelle il se renouvelle. Les besoins 
de la navigation incitent-ils les hommes à s'attacher aux points 
d'or les plus éclatants et à en suivre le déplacement dans l’ombre 
sur une étendue immense que la forme des vagues et la couleur 
des courants rendent familières comme le sol, il apparaît qu'eux 


- aussi sont voués à des changements épousant un rythme propre. 


Arctus, Arcturus, les Pléïades, les Hyades, Sirius, Orion sur- 
gissent. Alors il devient possible de concevoir que lune, soleil, 
planètes et étoiles se déplacent à l’intérieur d’un soutoos dont ils 
occupent successivement tous les points pour revenir au point 
initial. Cette période au terme de laquelle tous les corps célestes 
semblent se retrouver au même endroit, la période au terme de 


laquelle chaque corps céleste se trouve à un point diamétralement” 


opposé à celui qu'il occupait à son départ, la période de 11 ou 
33 ans qui marque la croissance et la décroissance alternantes 
des taches du soleil, la période de 645 ans qui se confondrait avec 
la révolution de la planète autour de l'orbite solaire imposent à la 
monotonie des alternances de lumière et d'ombre des limites 
nouvelles. Pour préciser ces limites et en donner une expression 
intelligible, il suffit d'ajouter jour à jour, nuit à nuit, comme autant 
d'unités luni-solaires au cours desquelles une correspondance 
boîteuse s'établit entre quatre phases de la lune et trois périodes 
divisées en trente du soleil entrant le vingt-deux de chaque mois 
dans une nouvelle maison portant un des douze signes du 
Zodiaque répartis aux quatre orients du ciel suivant une marche 
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_ ascendante et descendante tour à tour. De là se constituent et se “#04 
règlent, au sein de groupes savants s’attachant chacun à l’obser- 
L vation d’un astre, les calendriers (1), tables de la loi céleste appli- Le 
à qués au travail et à la danse. De là naissent les mois lunaires don e 
. vingt jours et les années lunaires de 20 X 18 — 360 sur lesquelles È 
se divise le cercle, les années, les cycles d'années, les grandes 
. années qui sont prises tour à tour comme unités propres à déli- Le 
 miter des périodes plus considérables. Les ensembles d'unités x 
_ ainsi constitués possèdent des vertus particulières, révèlent des 
symétries, autorisent des combinaisons trouvant leur analogue 
dans la réalité concrète. 
Cette conquête du temps, faite par l’homme sur le retour du 
monde qui annihile pour créer à nouveau, est une longue histoire 
dont presque tous les détails nous échappent. Tout au plus 
pouvons-nous saisir sur le vif, dans les sociétés dites primitives, 
quelques-uns des procédés dont il sut s’armer. La vision des êtres 
et des choses entraîne le besoin de les représenter quand ils ne 
sont pas là, que l’on en parle et qu’on souhaite fixer sur eux 
l'attention ou que l’on redoute un manque de mémoire. Et le 
mouvement le plus naturel, que les générations transmettent d’âge 
en âge aux enfants, est de faire passer la réalité spirituelle d’un 
être ou d’un objet dans un objet tout différent en lui donnant le 
même nom. L’imposition du nom fait d’un bout de bois, d’un mor- 
ceau de pierre (2), d'un nœud de ficelle, d’une flèche, de tout ce qui 


(1) Les calendriers peuvent être établis sur des phénomènes terrestres, 
comme l'indique S. H. LEEDER, dans Modern Sons of the Pharaoes, a Study of the 
Manners and Customs of the Copt of Egypt. London Ld. : « The coptic calendar 
is based upon the course of Nile’s mighty flood, and these dates still decide all 
the agricultural activities of the year, the shifting Moslem calendar, wich is 
lunar, having never affected the arrangement. The day when the Nile expected 
to be at is highest is the first day of the year, the first of the month Tut, falling 
on our 11th September. » 

(z) Le nom n’a jamais fait l’objet d’une étude complète. Sir James Frazer, 
dans le Chap. XXII du Rameau d'Or, édit. franç.; L. Lévy-Brubhl, dans l’A4me 
Primitive, Chap. XII; R. Lenoir, dans l’Amne Primitive (REVUE DE SYNTHÈSE 
HISTORIQUE, Décembre 1927), présentent les linéaments de cette étude. Le 
Dr Alfonses Hilka a donné d'excellents PBeityäge zur Kenntnis der indischen 
Nemesgeburts. Breslau, 1910. 

Dans ONOMA ETIONYMON, publié par la Æevue 1 Études grecques, 
t. XXXIX, ne 183, Octobre-Décembre 1926, M. Max Sulzberger étudie les Noms 
propres chez Homère et dans la Mythologie grecque. Il reconnaît que la patro- 
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re, de l'eau et du feu, comme suscé 
_ tibl de recevoir une détermination, le substitut d'un homme 
_ d’une étoile, d'une île, jusqu'à ce que la sculpture remplace 
vertus invisibles des sons par l'attrait visible de la for 
_ forme, la couleur, la position à l'intérieur d’un champ or enté 
_ permettent de varier à l'infini les significations et de constitue 


RUES 


1 + 
_ nymie n'appartient ni aux Indo-Européens, ni aux Égéens, mais qu'ell 
_ d’origine sémétique ou qu’elle a été empruntée à quelque peuple see N 
les Étrusques. Il rattache le don de noms aux rites de naissance et aux rites 


_ de communion permettant de maintenir, confirmer et perpétuer les liens qui % 
i ‘unissent les représentants successifs du YÉvos. Sous la double réserve que beau- 2 
_ coup de noms sont dûs aux anciennes langues de l’Asie Mineure et que tous les 
| textes de comparaison sont à peu près contemporains, M. Max Sulzberger + 
esquisse une évolution de la patronymie. ÿ | te À 
__ Le panthéon hellénique se constitue à l’aide de noms de divinités et de héros 
_ souvent inintelligibles pour nous. Vers le XII° siècle, la patronymie apparaît et 
se développe en sept moments : | 
1. Le nom de l'enfant correspond à un événement qui, dans la vie de ses 
parents, a précédé sa naissance. | | 
EE 2. Le nom de l'enfant correspont à l’épithète d’un de ses parents. 
ji 3. Le nom de l'enfant correspond à la profession exercée par ses parents ou 
à une qualité requise par la profession. 

4. Le nom de l’enfant est à peu près synonyme du nom du père. | 

5. Le nom de l'enfant est le nom du grand père ou d’un autre parent comme 4 
partout. PTS 

6. Le nom de l'enfant conserve une partie du nom du père comme dans la 
Bible, les légendes germaniques et scandinaves. : 

7. Le nom de l'enfant est un nom à forme patronymique. 

IL paraît bien évident que l’origine du nom est orientale et asiatique. La 
persistance de noms d’origine phrygienne attestée dans ‘Extwp (p.404) comme } 
dans telle étymologie du Cyatyle le prouve. Les moments de la patronymie 
peuvent néanmoins se concevoir d’une façon différente. Quel qu'il soit, le nom 
est et demeure toujours l'expression et comme le reflet d'événements, d'institu- 
tions et de croyances déterminés. Des traces de techonymie (p. 432) attestent 
la fusion de deux races différentes. Un mode de dénomination totémique, indi- 
quant la filiation historique du groupe ou de l'individu, subsiste encore dans 
les termes de Kipun, d'Aldin, son épithète, comme dans les noms de Aînrnc, 
son frère et [lépon, sa mère. Si le premier signifie bien, comme le propose 
M. Bérard, p. 402, « épervier » et si les autres, d’origine sémitique, corres- 
pondent à « faucon » et à « vautour de mer », ils attestent, selon toute vraisem- 
blance, des migrations d'Egypte et de Syrie par voie de mer. La Papponymie 


suppose le concours invisible d’un génie qui seconde l'enfant dans chaque acte 
quotidien et, en même temps, un cycle clos d’â 


âmes traversant tour à tour le 
domaine de la vie et le domaine de la mort. Le troisième moment suppose la 
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FE | 
| 1es ra symboles. 0 
trace ne les tribus du cen 
Le Té V'Ertnatulunga des pierres ovales ornées de dessins géo- 
métriques, peintes et constituant les churingas. Les churingas 
peuvent recevoir une interprétation mystique et correspondre 
à l'essence spirituelle d’un être; ils sont en même temps chacun 
un membre du clan : ils permettent : à ce titre un dénombrement 
et comme l'esquisse d’un état civil. Les chefs tatares s'expriment 
au moyen des Khémou. Dans l’Amérique du Nord, et dans l'Amé- 
rique du Sud, les groupes indiens conservent des jeux de bâtonnets 
colorés et sculptés qui se réduisent au nombre de quatre et _ 
acquièrent une valeur divinatoire pour se situer à l’intérieur des 
quatre directions comme les astres à l’intérieur du ciel. Chez tous 
les peuples maritimes connaissant l’art de décortiquer et de tisser 
_ les écorces végétales, l’usage des cordes tressées unit l’art de la 
navigation et la nomenclature des positions astrales suivant la 
forme et la complexité des nœuds. Chez les Zufñis, comme chez 
les Grecs, le soleil est regardé à travers une « araignée »; l’en- 
semble du monde est représenté par des ficelles colorées disposées 
autour d’un centre, comme une émanation qui se brise dans les 
quipos. Chez les Chinois et chez certains peuples de l'Afrique et Me 
de la Mélanésie, la combinaison des coquillages et des nœuds de ice 
ficelle constitue un ensemble de symboles s'appliquant aux êtres Me: 
et aux choses (x). Quel que soit l'intérêt de ces témoignages, il ne F1 
convient pas de s’en autoriser pour déterminer, avec trop de dog- 
matisme, les différents temps de la représentation. C’est d’abord 
que toute abstraction entraîne après soi quelque chose de factice. 
C'est surtout que nous ne sommes jamais sûrs de ne pas nous 
trouver en présence de formes qui n’accusent pas une régression. 
Dans le Détroit de Torrès, il suffit des mouvements des muscles, 
du visage, des bras, des mains, tantôt de la main droite, tantôt des 


sstralien conservant en un de 
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division du groupe humair en classes suivant une évolution dans l’organisation 
du pouvoir et du travail. Les noms des &puorot et les noms des artisans 
semblent se constituer alors en même temps. Il est probable que la survivance 
des clans anciens et le renouvellement des apports allogènes entraîne une 
existence simultanée des différents modes de dénomination, jusqu’à ce qu’une 
constitution instaure un recensement périodique des habitants au sein de 


la cité. 
(1) R. LENOIR, Le Soulava et la Science des Nombres. (REVUE DE L'INSTITUT 


DE SOCIOLOGIE, VI: année, 1925-1926, Mai 1926.) 
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deux. Chez les Tapietos, comme chez les Hindous, les dix doigts 


* de la main, dont les habitants du Détroit de Torrès et les Esqui- 
maux se servent pour constituer à l’aide de ficelle mille formes 


tôt évanouies, suffisent à l'expression silencieuse de la pensée qui 


viendra renforcer et matérialiser, dans les Moudras bouddhiques, … 


la prière. | 
Un symbolisme, si pauvre en apparence, ne serait pas possible 
sans un jeu de concepts et une spéculation évolués, profonds, 


‘pour n'être pas orientés dans le même sens que la spéculation 
logique occidentale. En fait lumière et son attestent l’un et l’autre 


le passage dans l'atmosphère de forces invisibles qui viennent 
frapper les yeux et les oreilles. Elles ne se manifesteraient pas, si 
chaque corps lumineux et chaque être possédant une voix n’exer- 
caient autour d'eux un rayonnement qui est comme l’émanation 
de leur puissance. Elles ne se manifesteraient pas davantage, si 
cette puissance ne concentrait sur un point, sous des formes 
variables et pour un motif déterminé, ces mêmes forces invisibles. 
Les forces ne sont ni continues. ni discontinues. Leur énergie se 
déploie par phases d'activité et phases de repos qui ne sont 
peut-être que l’apparition de forces de sens contraire. Leur alter- 
nance imite l'alternance de la lumière et de l’ombre. Leur fré- 
quence varie à l'infini. Et l'expérience atteste qu'au sein des 
actions réciproques l'être organisé s’unit au monde pour en 
épouser le rythme. Veut-il exprimer la succession de deux phases 
opposées, il est tenu de mesurer, de faire appel à la figure et au 
nombre. Etablir la distance qui nous sépare d’une étoile nécessite 
la construction d'un triangle sphérique dont les côtés semblent 
cesser de s’incurver lorsqu'ils sont reportés sur la surface de la 
terre. De là naissent toutes les figures circulaires et toutes les 
figures linéaires. La science de la sphère se poursuit au sein des 
sociétés dites secrètes. Seule, sa déformation angulaire favorisée 
par la délimitation des terres arables et le cube des volumes se 
répand en dehors des milieux initiés au point de paraître, depuis 
Euclide et jusqu'à l’époque contemporaine, malgré Archimède, 
l'origine naturelle de la génération des formes. Pareille dissv- 
métrie se retrouve dans le nombre. Le nombre offre deux séries 
de symboles, douées chacune de vertus différentes. Rapprochées 
] une de l autre, elles s’impliquent en ce sens qu’un terme de l’un 
D ce à ce D 
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couples est normal à l'organisme humain. Pair et impair imitent 
le droit et le gauche et ne s'unissent que dans la décade : l’un et 
l’autre sortent de la dyade, génératrice par deux opérations de 
sens opposé, de l'unité et de la triade. De la succession des termes ; 
on ne peut pas dire qu'elle soit discontinue ou continue plus qu'on 7: 
ne peut le dire de la succession du jour et de la nuit. Elle pro- 
gresse à la manière dont progressent les jours et les nuits au cours 
d’une semaine, d’un mois ou d’une année. Elle possède la vertu 
d’épouser la pulsation du Koouos. Elle est donc capable de suivre 
le mouvement fluide des ondes. Comme elle en appréhende les 
. temps de tension et les temps de détente en les dépouillant de 
toute qualité propre, elle s'applique à tout ce qui est rythme et 
elle peut tenter la réduction des ondes lumineuses et des ondes 
sonores à une expression commune rappelant leur commune QU, 
origine. De la correspondance vécue entre les vibrations venant 
de tout ce qui s'offre à la vue comme étant doué de mouvement, 
forme, couleur et les vibrations venant de tout ce qui a voix 
comme étant doué d'intensité, de hauteur et de timbre naissent 
les combinaisons sonores qui permettent de déterminer la place 
et comme le rôle d’un être ou d'une chose dans l’ensemble des 
lois du monde. En même temps les hommes découvrent qu’il est 
possible de rendre commensurables des nombres en les rapportant 
à des surfaces et d'établir une commune mesure entre deux modes 
de quantité issus l’un du temps et l’autre de l’espace. Sans doute 
tous les hommes à la voix articulée sentent les vibrations se cor- 
respondre. Mais ils le sentent plus ou moins bien, suivant qu'ils 
s’'abandonnent aux impulsions des énergies qui font vibrer le 
larynx ou qu'ils soumettent les sons à une étude. Tous les groupes 
peuvent inventer un langage. Sa complexité, ses mutations inces- 
santes attestent le tâtonnement d’esprits engagés dans une création 
qui est peut-être contemplative, se fiant au hasard plutôt qu'à la 
méthode. Ils trahissent leurs hésitations dans les redoublements 
des syllabes. Ils se cramponnent aux onomatopées. Ils se perdent 
dans la floraison des noms, soucieux de reproduire la plénitude du 
monde, jusqu’à ce que surgisse une langue nouvelle substituant 
à une spontanéité relative une plus grande réflexion. 
A force de rêver devant le feu et des astres, les hommes s'em- 
parent de la lumière et la fixent dans la pierre, le bois ou les 
métaux. Au gré des modifications politiques qui entrainent les 
régressions ou les découvertes, ils varient les modes de notation. 
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matériaux à à leur disposition pour restituer les formes, ils nt 
ils ne cesseront jamais de faire des figurines (OK ou des dessins 


nt ct avec je êtres et les choses spar 
l'éclat lumineux, ils éprouvent une ten nc 
ur impulsion de tout leur être, puis de la main. On 
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ds Les Ashantis coulent en fonte des actions, des formes tumihést à 
animaux, des poissons, des insectes, des oiseaux, des plantes, des graines, 
armes et des dessins géométriques. Un homme qui joue du tambour, une femmi 
qui porte un enfant, un homme qui va à la chasse, un prêtre qui accomplit un 
_ sacrifice, les deux amis Amoako et Adu qui se rencontrent après une longue 
séparation constituent, en métal, un ensemble de compréhension immédiate et 
visuelle que le discours Poele dans le temps. Elle est liée à une formule 
oùs ’exprime la sagesse du groupe. Ces figurines comprennent en même temps, 
‘une quantité déterminée de métal. Les dessins géométriques n ’expriment pas 
comme les figurines le talent natif des sculpteurs. Copiés avec plus ou moins … 
de soin, ils autorisent la fantaisie qui fait d’une figure métrique ou d’une table 4 
de nombres un motif décoratif sans signification reconnue. Groupes, statuettes | 
et formes ne tardent pas à être reproduits sur une surface plane à l’aide de À 
colorants délayés. Formes et formules sestylisent et constituent des représen- si 
tations d'êtres et de choses sans aucune commune mesure avec ces êtres et $ 
à 


ces choses. 
La parure de poitrine du roi Amenemhet III de la XIIe Dynastie donnée … 
dans le tome IT de la Geschichte der Metallkunst du Dr Herm Lüer et Dr Max 
Creutz. Stuttgart, 1909, atteste la présence simultanée, dans le même cartouche 
du dessin représentant une action directe, le massacre d’un guerrier sémite par "4 
le Roi armé d’une massue et de dessins signifiant des actions réfléchies comme - 
la vie et la durée. L'examen des objets en or atteste la singularité de la vision 
égyptienne incapable de saisir les formes en profondeur et contrainte de pro- 
duire le même dessin à l’avers et au revers. La stylisation due à l'affrontement * 
d'animaux, d'oiseaux, de cerfs, de papillons entraîne un mode de symétrie qui 
se retrouve dans les crocodiles affrontés fondus par les Ashantis. à 
Les dessins géométriques se retrouvent dans les churingas, pierre ovale ou 
plaque de bois percée d’un trou quelquefois à l’une de ses extrémités comme 
les tablettes crétoises. Les dessins sont un arrangement conventionnel de 
lignes circulaires, semi-circulaires, de spirales, de courbes et de lignes droites. 
Les spirales, au dire de Spencer et Gillen, ont précédé les cercles. Elles s appa- 
rentent peut-être au motif tourbillonnaire caractéristique de l’art asiatique. 
Le style des tribus du Centre est entièrement différent du style des tribus de 
l'Est et de l'Ouest. Les pierres sont frottées avec de l’ocre rouge. Les dessins 
ont une signification connue des seuls hommes d’un totem. Au cours de ë 
certaines cérémonies, ils sont recopiés et portés sur les joues et le front de: 
participants. L'imposition d’un nom secret, la fixation d’un esprit au moment 
de la naissance, sa permanence pendant la vie et après la mort dans l’Ernatu- - 
lunga, les vertus curatives des grains détachés par un éclat de silex et mêlés à : 


7 JAP ? Pr ; 
la continuité des expriment le mouvemen 
È Q Qu Iles soient | V’habileté et adresse qui président à leur con- 
ction, réalistes ou schématiques, figurines et dessins demeurent 
_un mode de communication dont chaque enfant tente à nouveau 
l'expérience. Les peintures sur le corps, sur les pierres et sur le 
bois, les signes tatoués des totems, les marques de propriété, les 
ornements frontaux des maisons, les ornements latéraux des si | 
canots, l’ovale ou le rectangle des boucliers, les churingas (1), les 
tissus, es Paños des Amautas, les manteaux (2), les calebasses et 
les tambours d'Afrique (3) le condensent dans les sociétés dites 
primitives. En même temps l’homme se sert des morceaux de 
bois d’où jaillit l’étincelle. I1 suffit de les rapprocher les uns des 
autres, de les peindre d’une couleur, de fixer à leur sommet ou à leur 
côté des touffes de plumes, ils doviennent des rohan rongo rongo, 
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_ l’eau et au bois, l'emploi comme bâton magique ou comme bâton de message, 
la possibilité de devenir un « taureau qui rugit » ont pu retenir l'attention 
pour conférer au churinga un caractère mystique. Pourtant, il atteste les pro- 
priétés sonores des formes animées d’un mouvement giratoire, les propriétés 
. géométriques de l’ovale, les propriétés arithmétiques des lignes. Expression à 
d’un état de civilisation avancé, il est transporté dans le centre de l'Australie 
par les Aruntas et les Urabunxa dont les attaches avec la côte est du Pacifique 5 
_ ont été établies dans le Soulava et le Quipo. (Revue de l’Institut de Sociologie, 
| 7e année, n° 3, Juillet-Septembre 1927, p. 9, note.) Nous savons quelles croyances 
constituent la nature mythique du churinga. Nous ignorons quelle nature posi- 
tive il conserve au sein des groupes. S'il retient bien quelque chose d’une 
science des astres et de la terre, cette science se fragmente en autant de groupes 
.qu’il y a de totems. C’est du groupe mythique qui les rassemble et les 
ordonne qu’ils tirent leur signification à partir de souvenirs communs et de 
traditions rappelées chaque année au cours des cérémonies commémorant 
l'effort humain. 
(1) Dans Die Anfänge der Schrift, Th.-W. Danzel rapproche les churingas et 
les images Akikuyu. 
(2) ROBERT Eiscer. Weé/fenmantel. s 


(3) La description de la cérémonie Kuc-nya-ki-shan’di, donnée par Danzel, 
permet de préciser l’usage rituel des calebasses gravées. « Der Knabe schüttelt 
Käürbisrasseln, in die Zeichen sind eingeritzt, welche der Verlaüuf der Reise des 
Knaben bedeuten. Kunst des Gesangs und Zeichen wird dem Knabe von einem 

_ Krieger gelehrt. » Il faut, sans doute, interpréter de la même manière le #araca 
dont la description dans le manuscrit d'André Thévet n indique pas s’il est 
sculpté ou porteur d’entailles. Comp. R. LENOIR, Zes Fêtes de Boisson en 
Amérique du Sud. (JOURNAL DES AMÉRICANISTES, N, S., t. XVII, 1925, 


-pp. 17-18.) 


FU « Morceaux de bois qui parlent », et dont les Zuñis ut been 
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l'efficacité au cours des semaïlles. Où bien immobiles et fichés en. 
terre et portant soit une touffe d'herbes, soit une coquille, soit | 
un lambeau d'étoffes, ils indiquent que le sol doit être évité. 
Quelquefois ce sont dos plantations que seuls les propriétaires 
ont le droit de foulér. Quelquefois c "est un village en deuil, sacra-. 
lisation par les forces immanentes à la végétation, aux eaux, 
à l’ingéniosité humaine sublimées en sorte que le bâton maté- : 
rialise leur rayonnement comme le bâton de danse porteur d'une M 
étoile atteste sa présence. Pour retenir la suite des jours l’homme 
rapproche d’abord les morceaux de bois en une rangée discontinue 
dont les termes séparés, terminés parfois en pointe de flèche, 
constituent parfois un calendrier. Quand il sait la fonte des ” ; 
métaux et qu’il possède les outils permettant de traiter le bois et. 
la pierre, il fait des bâtons sculptés où sont marqués les temps” 
célestes (1). La répugnance à démembrer ün arbre (2) et le respect 
superstitieux de la forme imposent la forme ronde évidée, jusqu’à 
ce que le ciseau s'attaque à la matière. Alors, d’un bloc de pierre 
ou de bois, il peut faire saillir la forme ou, il peut enchasser dans 
ce bloc la forme. Suivant l’une ou l’autre technique, l'être créé 
apparaît comme un être de lumière ou un être d'ombre. C’est « 
encore imiter la parole, si, comme le dit Socrate à Théétète, 
rendre sa pensée sensible par la voix au moyen des noms et des. 
verbes est la peindre dans la parole qui sort de la bouche comme « 
dans un miroir ou dans l’eau. Dans un cas, il participe du modèle, 
comme son éclat, au point de se substituer à lui à la manière d’un 
bolibai. Dans l’autre cas, il s’identifie à son ombre couchée sur le” 
sol (3). La reproduction d’une forme a des répercussions trop “ 


$ 


Un : 


(1) Le t. V du Cambridge Torres Strait Expedition offre, Pp-. 334, de tels È 
bâtons sculptés de l’île Pulu, dont nous réservons l'interprétation. 

Dans le Fournal des Américanistes, N.S., t. XIX, 1927, Le Bâton de Rythme, \ 
À. Métraux dresse une carte de distribution des bâtons sculptés. Mais il 
n'entreprend aucune interprétation des dessins gravés et il n’émet aucune 
hypothèse sur le sens dans lequel la propagation a pu se faire. Il rend ainsi 
plus douteuse encore l'attribution d’une origine mélanésienne. 

(2) R. LenorR, Les Conditions de la Fabrication en Mélanésie occidentale, 
(REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE, 5e année, janvier 1925, p. 26.) 

(3) L. Lévy Bruxi, L’Ame Primitive, 19217, pP. 161-170. 

Dans Za Notion de r Existence de l Ame et de la Nature chez les Indous, les+ 
Grecs, les Perses, les Chinois et les Faponais (ANNALES DU MUSÉE GUIMET, 1898- 
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… graves pour n'apparaître pas comme un acte mystique confié à des. 
_ êtres doués de vertus et de“moyens. À un moment donné, con- 
_ temporain des temps où les astres sont connus, l’art d’exalter la 
_ vie et l'art d'évoquer la mort cessent d’apparaître comme complé- 
mentaires. Tracer les traits couchés est donner libre cours à des 
puissances mauvaises ; les traits couchés se redressent. Pour qu'ils 
ne conservent pas une absence de luminosité néfaste, ils sont 
coloriés et participent ainsi de la lumière et de la vie (1). En vertu 
d'un symbolisme des orientations et des couleurs, ils signifient et 
montrent en même temps la région du ciel, tel astre, telle période 
d'un temps de révolution stellaire, le morcellement d’une phase 
lunaire ou d'une évolution solaire. Ils sortent des endroits con- 
sacrés Où les hommes se livrent à l'étude pour assurer, gravés sur 
les stèles funéraires, la correspondance des morts et des astres (2). 
Ils s’assouplissent en lignes, angles, triangles, arcs de cercles, 
demi-cercles et courbes qui assignent un état de la lune pour 
chacun des vingt jours au bout desquels elle reprend sa forme 
initiale (3), un état du soleil pour chacune de ses révolutions, un 
état des planètes dans leur rapport avec le cours du soleil. De ces 
combinaisons en nombre infini les détenteurs des connaissances 
astronomiques ont le secret. Des forces qu’ils expriment, certaines 
sont divulguées au gré des conquêtes et des migrations pour 
passer dans le domaine commun, ignorant de leur signification 


1899), M. de Milloué précise les interdictions liées à l'ombre chez les Indous, 
p. 34 : « Manou défend de marcher sur l’ombre des statues des Dieux et surtout 
celle d’un Gourou (précepteur religieux), d’un Père, d’un Brahmane, d’un Roi 
ou, en général, de toute personne respectable. L'ombre projetée par une 
personne impure pour une cause quelconque, accidentelle ou permanente, ou 
celle d’un chien souille le sacrifice et les aliments de l’homme de caste pure .» 

(x) Dans le Ÿournal des Américanistes, N.S., t. XIX, 1927, Ch. Reabod 
essaie de préciser les temps et aires d'emploi de la peinture rouge. é 

(2) Ernestus KaLmKa, Tituli Asiae Minoris. Vindobonae, MDCCCI, vol. I. 

Traits rouges, pp. 15, 67, 68, 69, 70, 77, 91, 93. 

Traits rouges et verts, pp. 80, 82, 83, 88. 

Traits bleus et rouges, p. 78. 

Traits bleus, pp. 16, 20. | 

(3) Eiscnorn, Die Hieroglyphische Bildschrift der Maya. Berlin, 1 905- 

Deux des voyelles o — « die gegenüber liegenden Henkel der Lichtbogen 
beider Irradiationserscheinung des Neumondes, dessen dunkele Mondfläche 
dabei dem eigentlichen Begriff des Nichts enthält. » 

u — Mondform, Mondsichel. 


J trale, respectueux We Yobr. mystère et tenir de 

aux tractations où les Dgmbrer apparaissent, une acce 
à, (1). 
Ainsi peuvent naître D le même temps et être Sans 
le même temps par des milieux différents les formes cont 


qui constituent en général les  . (2). Au rebours del ed 
_ nion commune et de l'apparence, ce sont les formes savantes 
_ dépositaires des connaissances secrètes qui se répandent et se 
_ généralisent en vertu même de leur caractère impersonnel, au 
_ point de devenir les formes populaires et cursives (3). La circula- 
_ tion de la céramique portant des décorations linéaires, de Jingots 
portant des marques semble n’avoir pas été étrangère à cette 
transformation (4). Les formes continues, d’un maniement [moins 
aisé, ne doivent alors leur prestige qu’à l'incertitude où l’on 
demeure de leur signification véritable. Elles reçoivent une 
faveur nouvelle chaque fois que des groupes regrettent la diffusion « 
des connaissances en des langues qui sont, comme le nanal des « 
Mayas, la langue de la « maison du monde (5).» Quoi qu’il en - 


\ 


(x) C'est une règle que les mêmes formes peuvent avoir en deux oetes # 
des valeurs différentes. Si à 
(2) R. Veizz, dans La Question de l'Écriture linéaire dans la Méditerrannée 
primitive (REVUE ARCHÉOL., Paris, 1903) distingue en Crête à l’époque de 
Cnossos les hiéroglyphes des cachets des hiéroglyphes cursifs des tablettes ,les 
signes rudimentaires des vases et des blocs. VS 

(3) S'ilest, comme au Tibet, dix ou quinze façons de transcrire une même … 
syllabe et un nombre considérable de façons de transcrire un même mot de 
plusieurs syllabes, certains groupes de lettres subissent des déformations, 
certains mots subissent la suppression du plus grand nombre de lettres d’après 
te des lois de contraction déterminées établies par J acques Bacot dans L’Écriture 
VAE Cursive Tibétaine. Paris, MDCCCLXII. 

(4) Edmond Pottier rapproche, dans le Catalogue des Vases antiques de terre 
cuite de Louvre, t. I, p. 18, les décors linéaires des poteries persanes, mexicaines, 
kabyles, grecques. 

Morrz Wosnisky, Die inkrustierte Keramik der Stein- und Bronzezeit. 
Berlin, 1904. 

(5) Les « maisons du monde » doivent se confondre avec le vadç grec et le 
templum romain. Elles sont le lieu de danse constitué par des troncs écorchés, 
ébranchés, verticaux et portant soit un filet, soit des feuillages comme la 
maison des esprits. Aucune recherche n'a été entreprise qui permettrait 
d'établir une filiation entre l’espace orienté et la maison avec ses quatre parois 
et ses deux piliers. 


ané à ie ide ai tméfique, à à la technique topique 1 
écriture. > fs 
Depuis les temps les plus reculés, l’homme essaie “e comprendre “ 
en une forme vivante ou symbolique les notions constitutives du 

monde, quand il le peut. La Chaïidée, l'Egypte, Mycènes, le 
or la Crimée, le Caucase, la Chine, la Mongolie, le 


Mexique, le Yucatan possèdent une mode de représentation 
_ simple et intelligible. À un moment donné, sans doute sous 
l'action des fils du Soleil possesseurs de l'arc, les formes et les 
couleurs sont remplacées par des Cobineisons indéfinies de 
[lignes et de points. Le nom des êtres et des choses participe de LES 
leur réalité au même titre que le reflet qui est inverse ou que 
l'ombre qui est couchée. Comme eux, il est un double, évocateur 
| d’un principe spirituel s'étendant à la fois sur la vie et sur la mort: 
En sorte que la reproduction d’un nom ou d’un nombre se fait 
à l’aide de lignes disposées les unes au dehors des autres dans un 
sens horizontal. Chez les Mayas, le système de points s’aide du 
bleu, du rouge et du jaune (2). Chez les Chinois, le Sun-Tsu Suan- 
_Ching expose l’art de calculer avec de petits morceaux de bambous 
rouges ou noirs suivant qu'ils indiquent les nombres positifs ou 
négatifs. Ils affectent des valeurs de position : un est vertical, dix 
est horizontal et la suite des dix premiers nombres adopte une 
notation conservée dans les travaux des mathématiciens chinois 
modernes (3). La combinaison du yin et du yang (4) permet de 
constituer huit figures Kua dont le mélange, au cours de l’année, 
constitue le Tao. Les traits se développent dans le système du 
Yi-King ; mais l'esprit d'invention empêche la Chine de donner 
au système de traits et de points une extension analogue à celle 


(1) L'importance de cette science des particularités des formes locales et 
des espèces pour la constitution des hiéroglyphes chez les Mayas a été mise 
en lumière avec une ingéniosité et une précision remarquables par Eischorn 
restituant leur sens au système #aba/ et au système fab/aha/ dans Die Hierogly- 
phische Bildschrift der Mayas. 

(2) ZeLrA NuTaLz, The Books of the Life ofthe Ancien Mexic. 

(3) Yosæio MixaMi, 7he Developpment of Mathematic in China, p. 27. 

BOUT TE TT TT — 

(4) DE GROOTE, Universismus. Die Grundlage der Religion und Eïthik des 

Staatswesen und der Wissenschaften in China. Berlin, 1918. 
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qu'il reçoit en Chaldée. Ici, sous la poussée des observations 
astronomiques et des expériences sur le son, le nom se dépouille à 
comme les corps célestes de tout caractère mystérieux. La Tepré-n 
sentation participe de la représentation du monde. Les lignes 
cessent d’être couchées, se redressent et se disposent suivant les 
quatre orients comme des étoiles. Les signes que les assemblages 
de dessins et de points constituent cessent d'être indéterminésw 
et obéissent à la loi des nombres. A partir d’un moment qu'il n'est 
pas possible de préciser, les classifications des êtres et des choses 
peuvent être retenues (1), elles n’en laissent pas moins ordonner Ÿ 
les classifications des syllabes suivant les 365 jours de l’année; les 
propriétés cosmiques des nombres ou les vertus font ressortir S 
ceux d’entre eux où les chiffres de droite et de gauche révèlent 
une proportion ou une symétrie (2). La première classification” 
comprend 365 nombres et 245 variantes. Leur somme est 610. Leur 
différence est 120. La première dynastie de Babylone établit, 329 
signes et 268 variantes. Elle retranche ainsi de l’année 36, temps 
analogue à celui que les Persans nomment Anamaha, le mois sans 
nom et constituant à quelques jours près un mois sacré. Elle 
adjoint 23 éléments nouveaux entre la différence de détail. Leur 
somme est 597. Leur différence 61 correspond aux, deux premiers 
termes de la somme 612. Pendant la période kassite, la dynastie 
de Pashe fait retour au nombre des jours de l’année dans ses 
rapports avec la propriété des réduplications. Elle établit 366 
signes et 339 variantes. Leur somme est 705. Leur différence est 
27 inverse de 72, sacré en Egypte pour correspondre aux parties 
de la terre et à la période synodiale de la lune. La différence de 


(1) Une classification donnée par Géo-A. Barton comprend 42 signes pour 
le corps humain, 24 pour les mammifères, 8 pour les oiseaux, 6 pour les pois-| 
sons, 4 pour les insectes, 21 pour les arbres et les plantes, zo pour le ciel et les 
corps célestes, 24 pour la terre et l’eau, 32 pour la construction, 44 pour les 
instruments, 25 pour les armes, 11 pour les moyens agraires, X pour les filets, 
47 pour la poterie, 2 pour les tablettes à écrire, 3 pour les instruments de 
musique, soit 3:3 signes. Il semble donc que des nombres mystiques puissent 
être choisis en même temps que des nombres astronomiques. 

(2) Ernsr F. WEIDNER, A/ter und Bedeutung der Astronomie und Astral 
lehre, 1914. — KARL BEZOLD, Astronomie. bei den Babylonter, 1911. — Frrrz 
HOMMEL, Die Sumero-äkkadische Sprache und ihre Verwandschaftsverhältnisse. — 


GÉO-A. BARTON, The Origin and Developpment of Babylonian Writing. Beitrâge 
für Assyriologie. Leipzig, ror2. 


8 nes unit l'année et la période 
222. Cette période correspond à à la différence ot les 
ÉT IC des synodiales de la Terre et de Vénus. te 
Pendant la période néo-babylonienne vouée à la mystique Fe 
ombres, la période sacrée se substitue à la période annuelle pour 
donner, par réduplication, naissance à 444 si gnes et à 52 variantes, | 
correspondant aux 52 semaines. Leur ensemble 496 est distant de 
365 d'un nombre doué de propriétés mystiques, 1 31#Teur difié- 
_ rence 392 est un renversement partiel de l’arithmétique de la pes ne 
_ mière dynastie. Eu 
La prédominance du nombre de l’année correspond à 36, note 
VAE de la planisphère de l'Euphrate (1). 
. Dix siècles après les premières tentativeschaldéennes, vers 1290, 


dans la période mystique de Sui-Jen, le faiseur de feu Fu Hsi 

entreprend une invention étendue et complétée par Shen Hung, 
_le divin époux vers 2800 et Huang-Ti, l'Empereur jaune vers 2700. 

‘ Cependant que Yung Chen emploie les six arts de soleil, de la 
{ lune, des étoiles, de la musique, du Chiatsu ou système sexagé- 


(1) L'étude des textes cunéiformes de la seconde dynastie de Ur relevés au 
“ cours de Babylonian Expedition of the University of Pennsylvania, vol. Il, né 
û part. Î, permet les considérations suivantes : k m<. 
Deux procédés s'offrent : il est possible de tracer des lignes en creux ou en EN 
- relief, soit que le ciseau attaque la pierre, soit qu’un poinçon laisse son L 
empreinte dans une argile encore molle. Le premier mode apparaît comme 
. présentant un moindre travail et une moindre résistance de la matière œuvrée. 
La juxtaposition des signes tracés suivant les deux modes sur les mêmes 
» tablettes (pl. 7, 8, 13, 14, 16, 23) atteste que, pour être d’une technique plus 
savante, l'emploi du second procédé n’en est pas moins antérieur. Elle permet 
de reconstituer la genèse entière des signes. 
Les signes viennent des figures métriques. Ils sont une transposition linéaire 
des formes employées pour mesurer ou représenter les astres, tantôt une copie 
de formes représentant le plan des maisons sacrées construites suivant une 
. orientation déterminéé; Ils sont tracés par des peuples employant des flèches 
pour figurer les choses et les nombres. Cela suffit pour que, la maladresse 
aidant, les signes deviennent méconnaissables. L’assimilation de la forme au 
début du mot qui l’exprime, pris d’une manière abréviative, ou la méconnais- 
- sance complète de la forme entraînent la fixation de valeurs phonétiques. 
Il est remarquable que seules les lignes sont maniées et non les cercles, sans 
- doute réservés aux figurations astronomiques. 
Dans les textes des pages 57, 60, 73, le terme de mana se rencontre dans 


_ le sens de monnaie d’argent. 
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simal, des nombres pour régulariser le calendrier, la spéculation | 


naissante s’aide de deux carrés magiques, le Ho T’u et le Lo Shu 
et le Chou Pei précise la signification positive du yin et du yang (1). 
Le système Tchung Chich se constitue, qui demeure inchangé 
jusque dans la dynastie Chou qui divise les caractères en six 
classes suivant les Liu Shu ou six écrits. Le premier système est 
de 540 caractères classificatoires et de 883 caractères phonéti- 


ques. Le second système est de 214 caractères classificatoires et , 


de 4000 caractères phonétiques (2). A première vue, ces nombres 
semblent sans commune mesure avec les périodes marquées par 
les astres. Leur traitement par des opérations atteste qu’ils dépen- 
dent à la fois de la science des astres et de la science des nombres, 
540 — 730 — 190, tout deux divisibles par 9 à une monade près. 
Il correspond à 9 mois + 9 mois ou 3 X 6 mois. 883 — 730 + 153. 
153 — 365 — 212. La symétrie des nombres confère à 212 un carac- 


* 


tère mystique. La somme (540 + 883) — 1423 présente l'intérêt 
d'offrir les quatre premiers nombres s’unissant dans la décade. En 
même temps elle rappelle, à une interversion près, les décimales 
de x correspondant pour Wu, sous la Dynastie Sung, à 3,1432. 
214 correspond à deux monades près à la période sacrée 212. 


“ 


883 + 214 — 3 années. 4000 semble être emprunté à quelque 


(1) Le yin et le yang dont on a cru devoir donner une interprétation ambi- 
tieuse correspondent au &ppny et 0%lv de la classification pythagorienne et sont 
membre droit et membre gauche eux aussi d’une bipartition du monde. 
Comme l'indique Yoshio Mikami, « things are round or pointed, numbers are 
odd or even. The Heaven moving describes a circle, whose subordinate 
numbers are odds. The Earth resting makes a square, whose subordinate 
numbers are even. These are said concerning the doctriné of the yix yang or 
the positivness and negativness and do noth represent the actual form of the 
heavens and the earth .» 

Les philosophes s’emploient à observer les astres, dresser le calendrier et 
mesurer le cercle. Chay Heng, Tsai Yug font x — 3; Wang Fan, x — 3,1555; 
Meu, x = 3,14; Wu, x —3,1432; Tsu Chung Chih, x — 3:1415927/3,1415926. 

(2) A. VIssiERÉ a présenté, dans Une particularité de l Écriture chinoise (Jour- 
NAL ASIATIQUE, Janvier-Février 1904), la particularité que possèdent quelques 
caractères de ne pouvoir être tracés dans un texte qu’à condition de retourner 
de haut en bas la feuille de papier sur laquelle on écrit. Les interprétations 
qu’il présente, le sens de « doute » et de « finir » attribué à tels d’entre eux 


permettent de considérer sans invraisemblance ces caractères comme des 
signes de ponctuation. 
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révolution céleste. Les différences (540 — 214) — 326, (4000 — 883) 
— 3117 Sont remarquables par la symétrie de leur somme 3443. 
Le total de 1423 et de 4214 où tous les chiffres correspondent un 
à un à un nombre près est de 5637 dont la contraction donne 21. 
Un même esprit préside à la formation et à la transformation 
de l'écriture chez les peuples de l'Asie centrale et orientale (1). 
Toute question de filiation et toute considération linguistique 
mises de côté, les simplifications semblent aller croissant. Les 
Lolos de Szetchuen ont 376 signes, soit 365 + 11. Au Japon, en 
670,300 signes sont systématisés sous le nom de Firakana. Les 
Mongols ont 157signes, 30 simples et 127 composés. Les Mandchous 


. ont 67 signes, 38 simples et 20 composés. Les Bagspa ont 41 signes. 
_ Les Suleks ont 32 signes. Les Thibétains ont l'écriture aux 


30 caractères, les lettres en angles, les lettres en courbes. Les 


» Coréens ont l'alphabet de 27 signes (2). Les Kalmouks ont 


21 sons simples ou 7 X 3. Si cette énumération est insuffisante en 
soi pour ne pas comprendre les Dayaks de Bornéo, de Battek et 
de Sumatra, l’île des Célèbes, le système des Waïhu où les 
formes phonétiques retournent aux formes hiéroglyphiques, 
l'alphabet des Kitau, des Tangut, des Jutchich, des Lepcha, il 
permet à tout le moins de voir dans le Tibet le centre d’élabo- 
ration, où toutes les connaissances chinoises sortent épurées et 
comme allégées. Sous son action, les peuples adoptent jusque sur 
la côte Est du Pacifique et dans le Pérou la période de 151, 
comme l’atteste la lecture des quippos péruviens conservés par 
les Amautas (3). Ils apprennent à classer les sons sans embrasser 
de trop longues périodes. Ils préfèrent aux mois soli-lunaires 


(1) TERRIEN DE LA COUPERIE, The Beginning of Writing. 

(z) L’alphabet ônmun mériterait un examen. Ses signes, empreints de la 
géométrie la plus pure, emploient les lignes, les triangles et les circonférences 
comme le font les signes de l’alphabet Pali lapidaire Kinsa de 5 X 8 caractères. 
Tels d’entre eux se retrouvent à demi déformés et dépourvus de leur rectitude 
dans les alphabets Summérien, Minoéen et Chypriote. Sur les rapports de la 
Chine, de la Corée et du Japon, Yoshio Mikami. The Developpment of Mathe- 
matics in China. 

(3) TERRIEN DE LA COUPERIE indique dans 7he Beginning of Writing, que le 
Tibet et la Chine semblent avoir été les régions faisant les premières un usage 


scientifique de ce mode symbolique d'expression s'appliquant à la fois à la 


mesure des astres et à la mesure des terres. Sa présence chez les Bratyki et les 
Buriats de Sibérie, chez les Japonais, chez les Haïinan, chez les Southals du 
Bengale, dans l’Archipel Indien et dans la Polynésie, notamment à Hawaï et 


ons L 
illant Re une zino pour. les bte s arit 
ou mystiques qu’ils présentent. A cet égard les nombres mon 
se 157, mandchous 67, coréens 27, japonais 47, sont terminé: 
We engendrés par un 7 que l'on dit pourtant funeste au Japon et 
jets un rôle si remarquable dans l’Ionie et l'Hellade. 

Si isolée paraisse l'Inde de l'Asie et de l’Iran, les défilés, 


tr vallées et les mers ont permis de tout temps des migrations ( 


fondent les antagoniames et s’assoient les hiérarchies (1). Par le 
Brahmapoutre, les Mongols pénètrent dans l’Assam; par les défilé 


de du Pendijab, les Touraniens envahissent l’Inde et se fixent dans | 
le Dekkan. Entre le XX: siècle et le XV: siècle, les Aryens 
alliés aux Iraniens de Perse passent du Pendjab dans les vallées 


du Jamna et dulGange. Ils soumettent les « daysus » ‘ennemis et 
imposent une civilisation de l'or, de l” argent et du cuivre. Clans 
et villages s’ordonnent suivant les divisions en quatre parties 
dont le swastika et le lotus sont les symboles (2). Les dialectes - 


au Pérou permet d’esquisser une aire de diffusion dont le va et vient des 
migrations a altéré la netteté. 

. La signification astronomique du Quipo a été déterminé par ErlandNordens- 
kiold, The Secret of the Peruvian Quipus (COMPARATIVE ETHNOLOGICAL c 
STUDIES, vol. 6, part. L, Gôteborg, 1925); Le Calcul des Années et des Mois 4 | 
dans les Quipus péruviens (JOURNAL DES AMÉRICANISTES, t. XVIII, 1926), et à 


R. Lenoir, Ze Soulava et le Quipo (REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE, 


7° année, n° 3, juillet-septembre 1927). 

(x) (G) INAÏA . CINAIT.. CINA. 

(2) Es. HareLr, 7he History of Aryan Rule in enr London, MCMxvuI. 
« Sacrificial symbol indicating the direction of the circuniambulatory rite Pra- 
dasks Hina of the altar jwas contained in the cross-roads of the Aryan villages 
place, running east and west, north and south, wich were terminated by the 
four principal gates dedicated to the four positions of the sun. » Quand au lotus 
appelé lotus sacré égyptien, il est le Va/wmbtum speciosum, hindou d’origine. 
L'Égypte ne possède que le Nymphaea lotos ou Nymphaea aerulea. 

Lorsqu’à l'affrontement ensanglanté des clans succède l'alternance cosmique 
des guerres et des alliances, mettant aux prises le monde, les créations 
deviennent universelles. Défi à l'instinct, siége de la raison, elles sont imposées 
par la force, cependant que des tables de cuivre attestent l'union de clans 
venus des quatre coins de l’horizon et se fragmentent en tesoapa, chez les ë 
Grecs comme chez les Kwakiutls quand les hommes, mis en mouvement par le à 


goût du voyage, emportent de leur rencontre un souvenir éternel dans le 
point d'horizon qu’ils regagnent. 


À sein ure dre pour être k 
Iguée aux temps des Rois. Les savants mettent au point le 
| sa skrit. Les chiffres sont inventés; le système décimal est établi. 
système des connaissances se précise en phonétique, métrique, 
grammaire, étymologie, astronomie, cérémonial. : Fe 
_ Les sons sont classés suivant les divisions de l’année en mois se 
_-en 5 voyelles, 5 gutturales, 5 palatales, 5 cérébrales, 5 dentales, 
5 labiales. Autant de signes correspondent dans l’Indo Bactrien, 
_ J’Indien, les inscriptions des temples bouddhiques, la dynastie 
4  Goupta, le Passepà, le Kontill, le Davangari, le Bengali, le Gon- 
_ zarati, le Vivonra, le Pali carré, le Siamois, le Birman, le Sin- 
| galais, le Xélongon et le Tibétain (nn Quelque divergence qu'ils 
offrent dans l’ornementation et la liaison des traits, ils n’en 
conservent pas moins le caractère de notations astronomiques (2). 
La régularité même de leur somme, la symétrie des membres 
constituants attestent assez à quelle simplification les Hindous 
ont pu être conduits par la connaissance du système solaire. 

Aïnsi se trouve préparée une réforme qui frappe les navigateurs 
et qui s'élabore dans le Bassin de la Méditerranée, brassant, au 
gré des courants et des rencontres, les influences multiples. 
Depuis des siècles, les Sabéens ont étendu à partir de l’Arabie 

_ sur les continents voisins une science de la lune, du soleil, des 
planètes et des étoiles et inventé les symboles des révolutions 
. des astres au cours d’une nuit, d’une journée ou d’une année (3). “ 
Mais la transmission de ces connaissances s’est faite au sein des 
sociétés dites secrètes. Ce que les initiés rompant leur vœu de 
silence en ont laissé passer, ce que les non-initiés curieux en ont 


} 


(r) Les caractères de la dynastie Sah, Goupta, Valabhi, Prachina, sont 
présentés dans À Collection of Prakrit and Sanshrit Inscriptions, published by the 
Bhavnägar Archæologian Department under the Auspices of H. H. THE MAHA- 
RATA OF BHAVNAGAR, comprenant les inscriptions d’Acçore et les Kshatrapas ou 
Mahâkskatrapas. L 

(2) G. R. KAYE, The PRO, Observatories of Sai Sing. Calcutta, 1918 
Système hindou du Iyotisha Védanga et du Sürya Prajuäpati ; système 
védique, système védanga. 

(3) Sous la forme la plus simple, la religion des astres confond en Arabie 
comme dans les mystères d'Eleusis le culte du Soleil, de la Lune, de Vénus et 
de Mercure, avec le culte du père, de la mère, du fils et de la fille. Comp. 
Ditlef Nielson, Die Altarabische lunar Religion und die Ueberlieferung, 1904. 
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recueilli donne naissance à des mésinterprétations. Elles main-. 
tiennent en Asie Mineure, chez les Hittites apparentés aux 
peuples venant d’au delà le Caucase (1), dans les îles de Chypre, : à 
dans l’île de Crète, dans les Cyclades, dans les établissements 
crétois que la thalassocratie impose en Grèce continentale, dans \ 
les établissements doriens que Lacédémone impose aux pentes 
du Péloponèse l'existence d’un système de symboles représentant . 
avec simplicité l’ensemble des noms communs à des civilisa- 
tions (2) joignant au culte du feu fondeur de métaux le culte du m 
soleil et l’art de lancer des canots sur la mer. En ce sens, rien 
n’est plus intelligible que le disque de Phaistos dont les savants 
exhumant les sociétés minoéennes ont fait mystère. Il n'est pas 
autre chose qu’un calendrier de trente jours dont les divisions 
servent de cadre au dénombrement d'êtres et de choses et à la 


(x) Saye a fait l'hypothèse d’une écriture Hittite devenant syllabaire, 

passant à Chypre et s'étendant à tous les alphabets d'Asie Mineure, Lycie, 
Carie, Pamphylie, Cilicie, Cappadoce. Depuis cette filiation a été récusée et 
une origine anatolienne a été donnée à l'écriture Hittite. 
(2) Il ne paraît ni possible ni nécessaire de discuter, avec Evans et PI. Petrie, 
les tables de correspondance; la remarque de R. Weill suivant laquelle il y a 
un écart de 1500 à 2000 ans entre l'Égypte primitive et la Crète primitive, 
si la civilisation égéenne apparaît vers 2500, au moment de la XIIe dynastie 
égyptienne, peut être juste. Elle n’infirme pas l’existence possible d’une langue 
commune à la Vallée du Nil, au littoral Africain et Syrien, à la Grèce et aux 
Iles de la Mer Egée liées entre elles par des expéditions maritimes. Elle 
n'infirme pas l'existence possible de signes alphabétiques avant la première 
dynastie acceptée par A. Evans. 

H. Kluge développe dans Die Schrift der Mykenier, Côthen, 1897, la thèse 
émise par À. Evans dans Cretan Pictography and præphenician Writing, London, 
1805, reprise depuis dans Scripta Minoa. L'un et l’autre donnent des inscriptions 
une interprétation fondée sur une correspondance hypothétique des dessins et 
des ensembles de voyelles et de consonnes. Elle demeure peu vraisemblable, 
pour négliger les éléments spirituels communs à toutes les civilisations mari- 
times. Ordonner des choses dans l’espace consacré par un cercle ou un carré ou 
rectangle n’est plus imiter, mais vouer et libérer des puissances. Aussi bien 
presque tous les signes de ces inscriptions apparaissent comme une expression 
directe ou indirecte des faits astraux. Et, si le mode de numération suivant 
lequel les sociétés dites primitives associent la suite des nombres aux différentes 
parties du corps est retenu, le bras, la jambe, l'œil, la tête, la main, les doigts, 
prennent la signification d'unités numériques. 

Sur les rapports de l'Éthiopie et de la Syrie, Robert Eisler, Die Kenitischen 
Weihinschrifien der Hyksoszeit im Berghaugebiet der Sinaihalbinsel und enigige 
andere unerhkannte Alf. denkinäler aus der Zeit der XII bis XVIII Dynastie, 1910. 
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détermination de modes d'activité convenant à chacun des jours. 
D'après certains signes, il est évident que ce calendrier est 
employé par l’armée dont les occupations en temps de paix sont 
réglées d'une manière plus minutieuse et plus variée à la fois que 
les occupations monotones de tous ceux qui mettent en œuvre les 
énergies des puissances célestes et sacrées. 

À un moment donné, sans doute sous l'impulsion de la musique 
s'étendant avec les peuples détenteurs de l’arc et de la flûte, le 
besoin surgit de décomposer les noms et de noter les éléments 
composants des syllabes. Une correspondance s'établit alors par 
convention entre les diphtongues et les symboles dépossédés de 
leur signification globale. Comme ils cessent de représenter 
l'essence des êtres ou des choses pour représenter des sons émis 
par la voix articulée, ils autorisent bien des variations au gré des 
dialectes. Les expéditions maritimes rendent nécessaire la consti- 
tution de parlers plus généraux où se fondent et se simplifient les 
formes, où s’appauvrit l’exubérance des vocabulaires. L'appari- 
tion des sociétés de commerce, les épdviu, qui demeurent des 
sociétés religieuses, fait passer l'usage de l'écriture jusqu'alors 
réservé aux temples dans le domaine courant. Quand l'échange 
des métaux remplace l'échange des obsidiennes, les signes écrits 
sont suffisamment répandus pour nombrer et pour rappeler à la 
fois les engagements pris et les contrats, pour noter les monnaies 
d’or et d’électron frappées par l’Asie Mineure, les monnaies 
d'argent frappées par la Grèce continentale. Les tepouviuwvot ont 
cessé d’être les maîtres des dngor qui accroissent la richesse des 
sociétés et dicteront bientôt aux cités leur destin. 

Mais les systèmes des syllabes demeurent trop près des classif- 
cations pour ne pas embrasser un nombre considérable d'unités. 
Chypre a pu réduire son système d'écriture à 60 signes astrono- 
niques en qui se reconnaît la fusion du mois de droite et du mois 
de gauche (r). Il n’est pas encore assez simple. 55 signes linéaires 
se relèvent en Crète (2). L'élaboration définitive se fait en Asie 


(1) GeoRGES SMITH, Zransactions of the Society of Biblical Archeologie, À. T, 
1872. 

©) Isaac Tavror, The Alphabet. Londres 1805. — HERMANN SCHNEIDER, 
Der Kretische Ursprung der Phôninischen Alphabet. Leipzig, 1913. — J. FRAZER, 
Phrygian Studies. Transactions of the Cambridge Philological Society, 1913. — 
Dr Jomannts SUNDwALL, Der Ursprung der Kretischen Schrift. Acta Acade- 
miae Aloensis. Abo Academia. Abo. 1920. 
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 miques et géométriques. Des îles comme Rhodes, fondée CN 
épavia, ont une civilisation assez ancienne pour avoir pu env 
en Égypte des colons possédant le culte du Soleil et fondat 
d'Héliopolis. C’est elle qui confère à Milet la puissance et 
_süreté avec lesquelles elle fleurit dans tous les modes de l’activi 
humaine. La Carie, la Phrygie, la Lydie, la Lycie se débatte 
_ au milieu d’influences contradictoires pour être le lieu de ren 
contre des peuples venant du Sud par la Méditerranée et de 
euples venus du Nord par le Caucase. Habiles à fondre les 
mystères, elles demeurent maladroites devant la lumière et le 
__ son. La lutte commerciale peut mettre aux prises Corinthe déten 
_ trice de 26 signes et Milet. Seule Milet impose au VIII: siècle, . 
_ quand les poids et mesures deviennent en Lydie des monnaies … 
_ frappées à l'effigie des stratèges pour payer en chiffres ronds la . 
solde des hommes en armes (1), une liste de signes. Constituée « 
_ sur le type des heures du jour mesurées par les instruments à eau 
_et prises comme unités, elle est à la fois liste de nombres et liste … 
_ de lettres. Pour la première fois les « petites lettres » ou voyelles … 
figurent à côté des « grandes lettres » ou consonnes. Sans doute 
Milet est en commerce assez régulier avec « ceux qui ont - 
= vaincu la lumière », les Phéniciens, fondateurs de Tyr, Bedoute, 
__ Gibal et Sidon, possesseurs de colonies en Asie Mineure et 
jusqu'en Béotie, pour que les analogies de deux systèmes de 
signes apparaissent comme naturelles. Les historiens peuvent . 
_ être d'une rare discrétion sur les Phéniciens et les Carthaginois. 
Il n’en est pas moins vrai que la numérotation demeure différente 
chez les Phéniciens et chez les Hellènes. S'ils tracent les mêmes 
dessins dès le X:° siècle, les Phéniciens ne tiennent pas à ce que 
le premier venu puisse lire les tablettes de comptes et pénétrer 


(x) La racine commune à vôpoc, dou, voioua atteste que la loi, le nom, 
la monnaie se constituent dans une même atmosphère à un même momeni. 
Quand on envisage l’origine probable de la monnaie, on oublie que coquillages, 
bracelets, colliers, wampuns, kauris, haches de pierre et tous autres objets 
d'échanges cérémoniels à l’origine, profanes ensuite, ont un ombre et un poids 
tout comme les lingots de métaux précieux bruts ou traités par l’art de la 


fonte. À ce titre, ils sont eux aussi soumis à une règle de fabrication qui traduit 
une loi intelligible du monde, 


; 4 
. Pour ont en nombre x 
L'ART d’une source m noéenne ou sabéenne, ils usent 


série linéaire. JE 1,È2=5, es = 10, N — 50, P — 100, D: 500. Fa 
Quoiqu'il en soit, à partir d’une origine commune et plurale dont 
l’'Amorite stratum de l'établissement de Lachisch présente peut- 
être un des aspects, un alphabet se constitue en même temps … : 
ner deux a ou et Res comme Fe Zuñis et 


soit je Ut de la mciare du ciel, soit les mystères de la 
mesure de la terre sont tracés. Le ie des Ioniens et le. 
mysticisme des Syriens rendent incertain s'ils seront 24 comme le 
nombre des heures ou s'ils demeureront 30 comme les jours 
du mois solaire. Les Syriens s’en tiennent dans la Palestine du 
Nord à 22 consonnes et 7 à voyelles, dans la Judée méridionale 
à 22 consonnes et 2 fois 5 voyelles (1). Les Ioniens réduisent 

_par science les consonnes à 17 et les voyelles à 7, imposant ainsi 

à la voix humaine si flexible la marque de son génie, la netteté 
d’un ordre entrevu dans le ciel. 

Dès que l’alphabet attique a mis fin aux hésitations de l’alphabet 
éolodorien du Péloponèse, de l’Eubée et de l’Achaïe comme à 
celles de l'alphabet des îles sous l’action vraisemblable de Délos 
et de Delphes transformant les apports de la Perse et de l'Inde, les 1 
formes se fixent (2) dont les inscriptions disent les variations sans 


(1) Suivant l’isoÿnwtd le premier alphabet correspond à 454 + 10; le second 
à 563. Les Palestiniens du Nord sont donc seuls familiers avec l’ Re 

En ce qui concerne le nombre de lettres, on peut retenir l’ingénieuse hypo- 
thèse présentée par le Dr R. Allendy dans Ze Symbolisme des Nombres, Paris, 
1921. 24 correspond au mécanisme cyclique de la nature, 4 liée à la différen- 
ciation cosmique, 4024 est le nombre de combinaisons possibles des 4 éléments 
dans ies corps ou des humeurs dans les organismes. Si l’on représente les 
combinaisons par des formules où les lettres TEAF désignent les éléments 
dont elles sont les initiales ou les humeurs correspondantes, on obtient selon 
un ordre d'importance décroissante 24 séries. Sa justification établirait l’action 
réciproque exercée par les différentes sortes de connaissances relatives à la 
nature. Elle constituerait une application des vertus du nombre 4 dans le 
domaine des vibrations. 

(2) L'emploi des voyelles dans une inscription officielle a lieu pour la 
première fois à Athènes sous l’archontat d'Euclide, an 403 avant J.-C., sur la 
proposition de Kallistrate de Samos. 

Az. THuMs, Sammelung der grieschischen Inschriften, 1884; Die grieschische 
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dire la provenance. Elles correspondent à de grands caractères 
qui paraissent avoir été formés par la dissociation de ne part, à 
plus anciens doués de signification propre. À, B, Y, A d'une part, » 
Aet E de l’autre se détachent d’un seul sb 2 correspond 


sous sa forme première S à ,S° indiquant un renversement dans M 


À 


*& 


Es 
, 


PRNDE ; Le > 
l'ordre des astres, comme Q indique encore aujourd’hui le cours » 


de la lune. © et ! correspondent à des états du soleil. K et À 
sont dûs à la dissociation de x, symbole des étoiles pour avoir 


été, en Assyrie, symbole du ciel. M est dû à la soudure des M 


1 2 
branches formant le signe )'( correspondant au feu comme 


| om] 


correspond à l’eau. N est l'équivalent de S. £ et O proviennent 
de état du soleil. Il et P proviennent de , . T et Y sont düs 
l 


au dédoublement: de @. X indique une double révolution. Mais, 
si D, X, Ÿ ne figurent pas dans tous les alphabets et s’ils portent 
l'épithète de lettres philosophiques, c’est qu'ils ont été importés 


d'Inde par des hommes versés dans l’astronomie. Les Hindous” 


possédaient sans doute bien avant le VIII: siècle de magnifiques 
observatoires constitués par le Samrat Yantra, le Mishra Yantra, 
le Jai Pranatsch et le Ramy, monuments de pierre aux courbes 


et aux angles parfaits. Le W et le ® ne sont que la transposition : 


du schème architectural du Samrat Yantra et du Mishra Yantra. 


Elles demeurent « philosophiques » pour autant que l'étude des” 


étoiles et des nombres entre, pour l’Indou comme pour le Chinois, 
dans les attributions du philosophe. Q est formé de 00, signe 


astronomique (1). L'union de ®, X, W, Q apparaît donc comme 
constitution du globe. 


Sprache im Zeïtalter der Hellenen. — Profr D' WiLHELM LARFELD, Gyrieschische 
ÆEpigraphie. Leipzig, 1902. 

Les traditions présidant au choix des signes n’ont peut-être pas disparu de ia 
vie spirituelle latente des peuples. L'ensemble des signes inventés de nos jours 
avec génie par Ndroya, roi de Baumum, dans l’intérieur du Caméroun et repro- 
duit par N. W. DANZEL, An/änge der Schrift, t. XXXIX, rencontre en quelques 
sons les signes chaldéens, égyptiens ou grecs. 

D'autré part, les « Boemerken » des pays germaniques comprennent de 


signes exprimant soit les appareils astronomiques, soit les mesures astrono- 
miques. 


(x) Les témoignages helléniques de Scylax, d'Hécatée, d'Hérodote et de. 


Ctésias sur l’Inde ont été recueillis et commentés par Wilhelm Reese dans 
Die grieschischen Nachrichten über Indien bis sum Feldzug Alexanders des Grossen. 
Leipzig, 1914. 

Meda dans Apo//onios de Tyane. Londres, 1001, et Gladys M. N. Davis dans 


moments du temps, ypôvos (1), constitutif des vingt-quatre heures, 


| 
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Les vingt-quatre signes deviennent les symboles des différents 


pour autant que © et T signifient bien chez les Grecs comme chez 
les Égyptiens, h-uéox et vo. Les signes Z et Z se ramènent aux 
signes 5° qui indiquent un renversement dans l'orientation suivie 


par les astres. M. indique le milieu de la journée et O le milieu de 


la nuit. Chacun de ces signes porte le nom de yp@uuæ, pour sym- 
boliser le cours du soleil PA et de la lune AMMI dans le sud de 
l'Arabie. 11 apparaît alors que l'alphabet est constitué sur le 
modèle d’un calendrier du mois luni-solaire. Il suffit de s’aban- 
donner à l'invitation même qu'il fait d'analyser le nom de chacun 
de ypäupata. Dans le premier À de A indique le lever de la 


lumière. Le deuxième indique E de TA. Le troisième est le cou- 


cher de la lune AMMI. Le quatrième est le lever de TA. Le sixième, 
le septième, le huitième, le neuvième sont des phases de TA 


The asiatic Dionysos. London, 1914, chap. II, IIL, IV et V précisent l'influence 
de l’Inde dans la philosophie, l’histoire, l’éloquence, l’art et la musique des 
Hellènes. Le premier établit des analogies entre les idées de Phérécyde et la 
Doctrine védique. Des. rapprochements de textes permettent au second de 
suivre l’action des Upanishads et du Bagavad Gita sur l’ensemble de la philo- 
sophie grecque, du Chandogya Upanishad sur la Doctrine de l’ämeipoy propre 
à Anaximandre, du Mundaka Upanishad sur Platon. 

D'autre part, la division par tétrapa dont le symbole est L se retrouve dans 


le partage de la nature en quatre ovoryeta ou ‘p'iCa et dans le partage de la cité en 
quatre classes évoquées par Platon. Leur origine avait été indiquée dans PAilo- 
sophie Comparée et Humanisme (REVUE DE SYNTHÈSE HISTORIQUE, t. XXXVI, 
N.S., t. X, 1923, pp. 57-58); leur connexion a été établie dans la Doctrine des 
quatre Éléments et la Philosophie ionienne (REVUE DES ÉTUDES GRECQUES, 
Janvier 1927). De son côté, Masson-Oursel a établi dans la Philosophie Com- 
patée, 1923, un parallèle entre la spéculation de l'Occident, de la Chine et de 
l'Inde. Si ces auteurs n’ignorent rien des rites qui se groupent autour du soma 
comme autour du vin, de la bière ou de la chicha, et des croyances qui font des 
Yaksha, ancêtres de ’laxoc, des Centaures, ils ne peuvent, faute de documents, 
reconstituer les Sociétés dites secrètes au sein de qui se sont élaborés les 
systèmes de connaissances. La splendeur des observatoires construits ou 
restaurés au dix-septième siècle par le H. H. Maharaja Sawai Jai Singh de 
Jaipour à Delhi, à Jaipur, à Ujgain, à Bénarès, à Mathura révèle une tradition 
astronomique et une beauté que l'Occident est jusqu'ici impuissant à rejoindre. 
La haute origine du culte de la lune et du culte du soleil est attestée par Ctésias. 
Photios, bibl. 72 [Ed. Bekk., pp. 45 et suiv.]. 

(1) xpdvos, Nûë, Huépa sont liés aux proportions (+ 2— 2), (+4— 4), 
(+ 6 — 8). yp0vos signifie donc que tout s’intervertit et que tout s’annule. 


à " a matinée et ras après me 


| 3e façon rigoureuse aux phases du TAMATEA occupant d 


nalogues dans le calendrier Maori. Le dixième et le 
sont liés à la lune AIIITA ou AMMI. Les 1 SR RNRAIsS de 


na: à un catalogue d'étoiles. Fa 10 mc vpépua 


3 Fou donc à l’origine chacun un état du ciel de 


‘4 rapport d’une étoile avec la lune. Cette suite coin GE avec 
_ suite des nombres, ei, OÙo, TRELS, TéTTapæ, mévre, é£ ( (a), EnTa, ôx 7% 

_ dyvéà (1), déx(T)«, empruntée elle aussi à un calendrier soli-lunaire 
GE unissant les phases de XI, de PA et de TA, pour s en tenir la : D 


une “initiale. Les autres lettres sont tombées ou on pas ét 
révélées par respect pour une interdiction de nom. À peine dans 
quatre cas, les indications concernent-elles le dessin, qui laissent 


des 11 noms complets et des 12 noms abrégés ne correspondrait u 
pas au calendrier, s’il ne fallait considérer que le nombre 22 est … 
dù à une contraction de 10 lettres en 5. Dès que les ypéupata 
doubles sont développées, l'ensemble 19 + 10 correspond bien au 
_ mois unissant à l’aide d’un apogée l'ascension et le déclin du 
soleil, comme se fondent en un crépuscule la lumière et à 
l'ombre. 4 
Dès que l'alphabet apparaît sur 30 rangs, il apparaît que les … 
phonèmes n'ont pas été placés au hasard, mais qu'ils ont été. ï 
ordonnés. Si l'on compte les intervalles qui séparent les voyelles $ 
l'une de l’autre à partir de o, signe contenant en puissance les 
premiers symboles de la numération hindoue et arabe, et, si l’on fÀ 
saute de K à À pour revenir à H puis à E, les voyelles ont pour 
raison arithmétique (7}, (7-1), (7-2), 5, 4, 3. Cette progression n’est 
pas sans analogie avec la progression, 2, 3, 4,4, 5,5,5, exprimant. 
les rapports entre 44, 47, 51, 55, 60, 62, 75 correspondant aux 
longueurs d'onde des rayons indigo, bleu, vert, jaune, ‘orange, | 


(x) Suivant la Chronologie égyptienne de Ed. Mayer, traduction A. Moret 


GARNALES DU Musée GuIMET, t. XXIV, 26, p. 6), le dernier jour du mois est. 
EVn xa VE, 


. 


approfondir la science de l'être. 


les sons suivant un discernement qui suppose une connaissance 
précise de l'organisme. Ils constituent deux tables numériques. 
. L'une est faite d’unités ajoutées une à une de 1 à 24. L'autre com- 
_ prend les unités, les dizaines, les centaines jusqu’à 800 qui se peut 


À 
| 
À 

; 
1 


‘écrire « 00 où il devient l'expression de l’indéfini tendant vers 


l'infini. Le rapport établi entre les dix premiers ypéuuata et les dix 
premiers nombres rend raison du premier usage comme l'identité 

_ de 24 et de 8 X 3 rend raison du second usage. Alors les lettres 

ont en même temps une valeur numérique. Si la constitution des 
racines et des mots n’a pas été abandonnée au hasard, les nombres 
déterminent l'assemblage des lettres comme ïls déterminent 
l'assemblage des étoiles. Les ensembles tirent leur nom 6voua 
de ce qu'ils obéissent eux aussi à la loi, vouos, dégagée par la 
raison humaine. Que l’on tente une réduction numérique des 
noms des lettres en fonction de la première table numérique, 
abstraction faite de la lettre initiale, on obtient 800, 308, 81, 338, 
315, 308, 309, 370, 160, pour les premières lettres. Leur somme 
est 2089 contractée en 2980. Le « doit se décomposer en Ed.ah, où 
duyn et us ou ÜMn correspondant à à une voyelle et à une consonne. 

Il équivaut à 1o10. Le À à 8, qui s'écrit « , signe n’entrant pas à 
titre d’élément constituant aus les Dai one arithmétiques. 

Les derniers ypéuuata à partir de y correspondent à 400, 400, 220, 

70, 10, 70, 53, 70, 10, 10, 10, 10. Leur somme est 1333 (444 X Sjrests 
Elle est analogue au nombre exprimant la rotation réelle du 
soleil dans le cours d’une année. 2980 + 1333 — 4213 groupant 
d’une manière symétrique, suivant le droit et le gauche, le premier 
couple pair et le premier couple impair. Ce nombre 4213 est égal 
à une monade près à la période chinoise 4214 due à 214 + 4.000. 

Le total de 4213 et de (860 + 860) est 5933 ou (400 X 14) + 333. 


D servi, non sans tone de modèle pour ordonner les Æ 
sept Sons dont l'émission ne met en jeu ni organe, ni tissu carti- 
neux altérant la pureté de vibrations venues de l’intérieur de 
organisme et comme des viscères où les primitifs disent que de 
tombent les formules. Elle suggère entre les vibrations SOnOrEs 
et les vibrations lumineuses une analogie attestant l'équilibre du 
monde et la sûreté avec laquelle les civilisations anciennes surent 


Les signes de l'alphabet ne permettent pas seulement de Classer x 
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Le produit de chacun des dix ypéuuara par chacun des dix 
premiers nombres est 800, 616, 243, 1352, 1890, 2100, 2464, 330 
1600. Deux de ces nombres sont symétriques; un de ces nombres” 
est composé de termes identiques. Comme tels ils possèdent les” 
uns et les autres des vertus particulières. Leur somme est 11395, 
ou (400 X 27) + 595. L'isolement du 1 permet la contraction du 
nombre en (13 + 9) et 5. Elle donne 22 X 50 = 1100 — 2 X 400. 
+ 300, nombre qui correspond à une année. Il est donc vraisem=\ 
blable que les nombres obtenus à l’aide des ypéupara ont été 
choisis de telle sorte que leur traitement par des méthodes déter-« 
minées et leur accroissement rendent explicites leurs vertus arith=" 
métiques et leur signification astronomique. L'introduction den 
(860 X 5) ou 4300 donne la somme de 54395 ou 400 X 135 + 195. Le 
produit de chacun des dix ypauuta par les dix premiers nombres, 
chacun à chacun est 400, 800, 660, 280, 50, 420, 371, 560, 80, 90, 
100. Leur somme est 3811 remarquable par sa symétrie renversée 
avec 11395. La somme de 14395 + 3831 est 18226. Dans tous les 
cas les sommes ont une signification concrète en même temps 
qu’elles indiquent par la position des nombres terminaux de droite 
et de gauche et la présence d’un 9 à l’intérieur d’un ensemble, des 
multiplications, des divisions ou des additions à effectuer. La 


_ somme des périodes obtenues dans les deux tableaux est de 


89+-209 inverse et négative en quelque sorte de la période véritable 
90 — 191 ou, en termes développés 36000 — 191 où 26000 + 10000. 
Cette période est sans doute une révolution solaire achevée et 
accrue de 90 + 60 + 2. Le fait que les sommes du tableau 2 sont 
divisibles par 5 et les sommes du tableau 6 par 3 indiquent que 
les deux séries de nombres correspondent selon toute vraisem- 
blance à des réalités différentes, sans cesser de représenter, 
comme les sommes qui les unissent, des périodes de révolutions 
astrales. 

Le système mis ainsi en jeu se réfère mieux à des périodes obser- 
vées qu'à des périodes choisies pour les vertus arithmologiques 
des nombres qui les représentent. Il se nomme selon toute vrai- 
semblance thébain. S'il en est ainsi, il devient possible de varier 
dans les limites de combinaisons simples et de #7 + 1 combinai- 
sons composées les opérations et d'obtenir autant d’ensembles 
numériques générateurs d'ordres. Il apparaît alors que les 
ensembles constitués par les nombres peuvent se fragmenter en 
quantités moindres par voie de multiplication, mais équivalentes 


Eu LT 


MR ut 
ET LA 


‘ 
L 11 


transforment la valeur que pour atteindre un mode de réalité 
nouveau. Il faut qu'ils aient des vertus de convergence en quelque 
sorte pour que des accroissements ou des diminutions accomplis 
dans des proportions déterminées s’identifient aux limites dans 
. lesquelles les phénomènes singuliers s’accomplissent au sein du 
- spaipos (1). : 

Le oyaisos retrouve son entière signification dans le terme 
« hébreu EA.DI PO.TA devenu par métathèse synonyme de calcul. 
Il est par essence la table des ascensions et des déclinaisons des 
astres. Il devient par abbréviation ENEO, la Grande Réalité, 
l'Ancien des Anciens. Mais il n’est la propriété d’une société dite 
secrète que pour taire au vulgaire les révolutions astrales, les 
-schèmes qu’elles engendrent, les nombres entre lesquels elles 
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malgré la différence des chiffres aux yeux des physiciens. Et les 
nombres sont choisis de telle sorte que certaines opérations n’en 


qe 


L 


-ordonnent leur courbe circulaire. Ce qui d’un système du monde 


passe dans le domaine de l'opinion se situe sur le modèle de la 
décade formée de 3 et de 7 aux vertus particulières. A l’imitation 


(1) La notion de cpaipoc correspond à la notion de xdooc, | 


Les réalités qui le composent peuvent être transposées par le calcul des 


* consonnes seules dans les expressions numériques suivantes : 


aiñp 25 

Xotep 54 90 
&htos II 

CeÂéve 30 

Xpvos 40 

änp 17 | 
bdwp 21 41 
vi 3 

pix 32 

VELXOG 23 


«np, &arep, &Auoc, sehêve — rüp — beds. 


Or xüp est l'équivalent de 6edç. Si l'on représente dede par une ligne sur 
‘laquelle on porte 33 divisions, on comprend l’origine scientifique de l’échelle 
des sons, disposés suivant une gradation à partir de la 8e division, Alors lg 
situation respective de chacune des voyelles à partir de la rre division apparaît 
* comme harmonieuse par la symétrie que révèlent les équilibres (7 + 7),(8 +8), 
(o + 9), (12 + 12), (14+ 14) + 3, (16 + 16) +1. 

Nous nous proposons de publier la conception d’ensemble de la philosophie 
"grecque sous-jacente à nos travaux. 


Fe 


_ fication passe dans le domaine courant au point d’intéresser l'acti-. 


termes À parenté, . organes du Corps, _. Fe dela tête. 
_ espèces animales et surtout les vertus. Le ZPAIPOZ n’est li | 
même que la transformation vulgarisée d’un système savant prési- 

dant aux spéculations des philosophes ioniens en leur PrOPORS À 
les 7 cercles de l’éther, des étoiles, du soleil, de la lune, de l'air, 
_ de l’eau et de la terre. Pendant des siècles la réflexion sac } 
et la réflexion hellénique associées établissent entre ces différent 
modes de l'être des hiérarchies et des correspondances qui fo: 
_ l’objet de discussions, de remaniements et de variantes. Dans le 
écrits médicaux, les états critiques d’un organisme sont notés 
dans leur connexion avec les variations du milieu et les influences 
‘astrales. Tous les phénomènes naturels sont retenus. Leur classi- 


vité pratique. Les dégradations de la lumière font des esprits | 
contemplatifs trois sortes d'êtres. Il y a les covoi. Ils connaissent 
le système du monde; ils observent le silence sur tous les sujets 
sacrés pour êtres célestes et ils s'expriment en des aphorismes où 
l'expérience humaine semble s’effacer devant la science des morts. 
H y a les Sopuorai. Ils savent aussi tout du xécuos, car Ménon ne 
manque pas de leur demander le nombre qui mesure le diamètre. a 
Mais ils prennent soin de dérouter les curiosités en amusant les … 
intelligences incapables de forcer elles-mêmes les portes du” 
mystère avec l’histoire et l’éloquence séductrices des passions 
humaines. Enfin ceux qui ne sont que les amis des sages » 
demeurent étrangers à toute espèce d'initiation. Ils ne détiennent 
en fait de science que ce qu'ils ont acquis eux-mêmes à l'écart des » 
traditions orales séculaires, au cours de recherches, de lectures, … 
de conversations et de voyages. Ils poursuivent comme une … 
chasse divine la vérité. Ils ordonnent tout ce qu'ils peuvent 
trouver en fait de science du xisuos à partir de l'astronomie et 
dissertent à la fois sur les Etoryeïa et les Auvapetc. Les sroryeia sont … 
np, rÜp, Üdwp, yaia. Les Auvauetc sont NOOE, KAPIS, SEMNOTHE, 

AIKH, POMH, KAAAOË. Ils abandonnent à la méditation des 

personnages sacrés le ZTEPANOE (1), la ZOIA, le BAXIAEIOY 


(x) Le texte IIl.5. de Aétios donné par Diels dans les Fragmente der | 
Vorsokratiker précise l'emploi que fait Parménide de la notion de STEPÉVN. 


REA ; Far 


” 


: B SIAEION (D degrés de! 


l'organisation spirituelle du ; 


LÉ a diversité des fragments cote sans ordre comme sans | 
| préméditation certaine par les philosophes, fait le Progrès appa- 
É rent de la pensée depuis le moment auquel les doxographes 
_ placent l'enseignement de Thalès. En fait, des temps les plus : 
| anciens de l'Ionie à la période alexandrine, Dh ere sophistes 
et philosophes peuvent se rencontrer, toutes les spéculations se 
rythment à l'alternance de la lumière et de l'ombre. Dans son 
essence, le mythe de la caverne n’oppose le jour et la nuit que 
pour rappeler aux origines des temps la lutte entre les hommes 
sortant à la lune des creux de rochers et les fils du soleil ne 
craignant pas de s’avancer le jour à découvert, porteurs d’arcs. 
De toutes ses études et des entretiens faits de silence au cours des 
mers et des terres traversées, Platon rapporte la conviction mélan- 
colique et grandiose que seul importe ce qui demeure sous ce qui 
s'écoule. La substitution du nombre à l’image permet de sur- 
monter l’imitation maladroite suivant les lois issues du ciel. ILest 
alors pour les divinités un double sens et Socrate s'amuse devant 
Hermogène et Cratyle à en taire le sens sérieux pour en pour- 
suivre le sens subtil. Ainsi les sophistes, Socrate en est un, | 
égarent les philosophes. Ce que tous les philosophes transmettent 
ce sont les connaissances du soleil. C’est la science de la lumière 
et du nombre qui résout toutes les divergences dues aux inter- 
dictions des cultes locaux fragmentant dans l’espace, en chaque 
ville consacrée par un temple, l'unité du système. Sans doute les 
Pythagoriciens sont les seuls qui en aient fait l’objet d’un ensei- 
 gnement parvenu jusqu’à nous. Mais il n’est à aucun moment un 
penseur qui ne la connaisse et qui ne l’applique pour établir le 
meilleur miroir du monde. Sans doute dans les cités savants et 


(x) Dans la langue poétique des philosophes, et d’une manière plus précise | 
chez Empédocle, l’épithète de Bastkede ou fusikeux accompagne le nom des Fe 
divinités. : 

(2) R. Lenoir, La Doctrine des Quatre Éléments et la Philosophie ionienne. 

(REVUE DES ÉTUDES GRECQUES, Janvier 1927.) 

I1 se peut que la dudç mp&rn et la dde adpuatos qui composent le tetpdç soient 
la transposition numérique des térrapa ototyeia. Aux yeux des Hellènes, en 
effet, yñ et bdwp se mesurent, rôp et &np ne se mesurent pas. — R. LENOIR, Za 
Sociologie moderne. (REVUE DE THÉOLOGIE ET DE PxiLosoPuie, Avril-Juin 1928, 


pP- 125-127.) 
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er _ profanes sont assez soupçonneux pour que la vpapi dsebeins sur- 

di gisse et pour que la liberté d'esprit qui fit jeter à la mer Hippasios 

Re demeure courage intellectuel. Mais pour tous le nombre est et 

demeure mapéeyua xosuomoïas. Ils laissent aux personnages 
sacrés le soin d’expliciter les formules d'incantation ou de prière, 
bizarres pour répéter inlassablement, avec des variantes légères, 
les mêmes|diphtongues. Telles les formules du rituel d'Isis. La 
langue sacré a été élaborée à l'ombre des temples. Il n’est pas un 
nom qui ne suppose une familiarité de la lumière et du son assez 
grande pour en suivre et en mesurer le serpentement invisible 
dans l'air. 

Aussi, à partir de O, pour chaque ypauua, pris comme symbole 
astral diversifié par l’adjonction de chacune des voyelles, les 
listes de noms correspondent à des classifications et à des racines, 
BtCa, trop longuement méditées pour ne pas rejoindre les besoins 
des sociétés dites primitives d'imposer aux êtres et aux choses . 
leur organisme et leur rayonnement. Les Silx sont aussi fonda- 
mentales que les ororyeix avec lesquels Empédocle les confond. 
Substitue-t-on aux noms les équivalents numériques suivant la 
méthode la plus simple : la référence à la première table. Il 
devient possible d'établir les noms par ordre de quantité croissante 
et de les assimuler à autant de diffractions qui partent à droite 
ou à gauche suivant la place occupée par le nombre impair d’un 
centre comme une émanation. Ainsi les qualités de l'être se 
dégradent peu à peu et laissent rencontrer chemin faisant des 
ensembles où la réduplication du chiffre assure l'équilibre d’une 
émanation. Tels sont ôlyn33, cüux et dyos55, yalxôc ou derés11, 
xepauvôs Où fpoyréc99, sw où tch4, v6os où cpaiooc66, xésuoc88. 
La physique révèle bien que la progression de certains états 
critiques n'est pas de 1 à 10 à 20 à 30, mais de 1 à 11 à 22 à 33, 
suivant un mouvement d'expansion naturelle qui fait de la dizaine 
un être factice. Ces nombres formés de symétriques droits et 
gauches retiennent bien quelque chose des vertus des êtres. 

Le second mode de réduction, où les ypauuata ont des valeurs 
de convention allant de 1 à 800, déploie des ensembles plus con- 
sidérables qui conviennent surtout aux périodes astronomiques, 
fondés ou sur les nombres déduits des observations ou sur les vertus 
arithmologiques et mystiques de nombres qui sont des communs 
multiples ou des communs diviseurs. Il est rare qu'ils soient 
présentés d'une manière directe. Le plus souvent ils empruntent 
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le mythe. Astraux à l’origine, les mythes retiennent dans les 
noms propres de personnes, substituts des noms sacrés, les calculs 
et les résultats qui ont été communiqués par d'autres pays ou 
transmis par la tradition orale, C'est ainsi que les noms ISLE et 
OZIPIE, réunis et contractés dans XEIPOY, intéressent l’un le 
cours Le la lune, l’autre des rapports du soleil et de la lune. 
L'expression arithmétique de OXIPIE, OXIOS, LELE est 490, 560, 
2020. Elle correspond d’une manière respective à 37 cycles 1, 
15 cycles, 5 cycles 2. Ils ont une origine thébaine comme HPAKAIIS 
a une origine phénicienne en ce sens qu’il est MEAKAPT. De 
même, si précise paraisse l’histoire de l'Égypte, telle que Héro- 
dote l’expose, les noms des.rois légendaires indiquent moins des 
règnes individuels que des conceptions scientifiques. Ménès et 
Manéros symbolisent une période de 140 + 15375 soit 15515 ans 
où MA et YA dominent. Quand l’Empire se transporte à Memphis, 
Sésostris et Arsace symbolisent des observations faites sur le 
cours de la lune dans ses rapports avec le cours du soleil et 
correspondent à 185000 +- 62400 — 247400. Aux temps soumis au 
culte de la lune succèdent les temps soumis au culte du soleil avec 
Phéron (Proteus), Pampsinthès ou diamètre du soleil quand il 
est au Zénith, qui correspondent à 85850 et à 131020. La période 
de Kéops, Képhren et Mikérinos associe aux restes d’une classi- 
fication des organes, complète dans le ZPAIPOE, un changement 
des références numériques qui sont adoptées et fixées dans la 
construction des colonnes de feu que sont les pyramides. Asukis 
et Anusis correspondent à une période assyrienne compromise 
par l’action éthiopienne de Sabakos et rétablie par Sesthos. Elle 
est de 1211 + 13220. De même le personnage divin Ammon 
correspond à 201000 — 22 X 9000 +- 3.000. He 
Ainsi l’organisation interne d’un ôvoua est bien faite de quantités 
et de rapports numériques entre ces quantités susceptibles de 
sommations, de dimidiations, de multiplications et de divisions 
qui tordent pour ainsi dire les nombres en tous sens et pass 
des unités et des vertus nouvelles (1). Les relations entre les 
astres qui les assurent servent de modèle aux relations entre les 


(x) La constitution du grand nom et du petit nom, la déclinaison des 
substantifs et des adjectifs, la conjugaison du verbe feront l’objet d'une étude 


propre. 


sa par le ae Dans la phrase, la ou NE TETE du nor 
_ fait place à une valeur de relation et de position que les parler 
s'efforcent d'indiquer par l’adjonction de nouveaux rapport 
_ numériques, dans les conjugaisons qui marquent les différ 
temps de l’action et dans les déclinaisons qui marquent la dépe | 
_ dance spatiale et spirituelle à la fois des êtres et des choses le 
‘uns par rapport aux autres. Les terminaisons modifiant les racine 
des noms ont fait l'objet d’une élaboration savante que, seules 
les transformations et les altérations ultérieures nous inciten 
à considérer comme primitives. Entre le singulier et le plurie 
entre le masculin, le féminin et le neutre, il existe des rapport 
_ possédant une expression numérique. Les termes I0E, IOIO, 10 
JON correspondent à 750; les termes IOI, ION, IOIZ, IOYE corre 
. pondent à 1310. 750 + 1310 — 2060 ou 1030 X 2, remarquable par 
la présence de l'Unité et de la Triade. Les termes IH, IAZ, IA 
correspondent à 430. Les termes IAÏ, etc., correspondent à 
610. 430 + 610 — 1040 qui est une période astronomique. Les. 
termes ION, etc., correspondent à 510 et à 606. 510 + 606 — 1116. 
La somme totale est 4216 et la différence est 96. De la même 
manière le présent de EIMI correspond à 133: l'imparfait 2 à 1703. 
Le détail de ces correspondances fait le fond même d’un art dont, 
seul l’aspect exotérique a été avoué et transmis aux civilisations 
occidentales dans une grammaire. La grammaire s’épuise en 
#3 classifications, en définitions, en règles et en exceptions sans 
note issue pour être demeurées sans raison. La syntaxe elle-même, 
ie obéissant à des nécessités internes et se marquant à l’aide de. 
termes consacrés, peut échapper aux déterminations numériques. 
Elle n'en impose pas moins au développement d’une idée des. 
limites entre lesquelles le choix des quantités peut assurer un. 
dE épanouissement harmonieux ou brisé. L'entente immédiate des. 
| correspondances et des césures qui lient et séparent les sonorités. 
constitue l’art du tribun et du poète. ; 
Si tel est le rayonnement des méthodes dites pythagoriques, Ÿ 
c'est que l’ordre des nombres se retrouve partout. Dès lors il n'y. 
a pas lieu de s'étonner si les noms des peuples attestent dans leur. 
structure même un dessein et se groupent pour ainsi dire sur des 
listes qui se pourraient dresser, si l’histoire ne rendait chaque jour 
plus profondes les lacunes. Suivant le droit et le gauche, les noms 
comme AIYUNITOI et AIGIONES s “opposent à BABUAU et à BANTU.. 


nne omme ITTITOI, HAAHNOI, ASSUPIO. Le ve à 
S s peuples figurant dans l'armée de Xerxès montre combien de 
‘noms de peuples font exception à cette règle, qui accusent leur à VE . 
caractère soit dans le corps même du mot soit dans la termi- 
à naison, sans posséder une lettre référence initiale. Ils peuvent 1 
comme les MAKEAAIMONOI et les AAKEAAIMONOI associer le 
_ nom d’un lieu au nom d’une race qui occupe toutes les côtes de 
“la Grèce continentale, de la Thessalie, de l’Albanie, unie aux 
| éléments autochtones. Ils peuvent encore, suivant un mode com- 
_mun aux Hébreux et aux Hellènes, unir la première syllabe de 
chacun des termes consacrés aux éléments consécutifs des corps 
_et aux êtres célestes, si ’Anp est bien représenté par À, rûp par EX, 
op par M, Yñ par A, Eekrvn par XL, “HAoç par PA. L’ adjonction 
de Chacune des voyelles confère à ces distinctions primordiales 
des précisions nouvelles. Quelles que soient leurs sonorités, elles 
semblent monter des déserts d'Arabie, gagner la Judée, par 
derrière la Phénicie et joindre les côtes de l’Asie Mineure pour 
attester l'existence très ancienne de groupes humains affrontés 
_et détenteurs d’un des éléments primordiaux ou d’un des astres, 
- comme le peuvent être encore des hommes ou des groupes ie 
d'hommes dans les sociétés dites primitives. La possession de ces 
forces élémentaires doit être confirmée par des cultes locaux 
disséminant au gré des villes et des provinces les racines du 
monde. | 
C'est que Fimposition des noms n’est pas due au hasard. : 
Remise entre les mains de ceux dont les décisions ont force de | 
loi, elle ne saurait se produire sans que l'établissement d’une | 
carte du monde ait permis le recensement et la délimitation en 
un point du sol des peuples et des races. Elle suppose l'existence 
d'un pouvoir politique que les cités grecques ne connurent jamais 
dans les temps historiques, un Empire étendant par toute la 
terre ses expéditions et ses conquêtes pour tromper son goût 
d'activité et asseoir son commerce. Nul doute que semblable 
organisation n’ait laissé sur tous les points du monde Hellènes et 
Hébreux, dominateurs des Égyptiens, des Éthiopiens et des Baby- 
loniens représentants d’une civilisation plus ancienne importée 
d'Afrique par la race noire alors maîtresse du globe. Son 
existence dans les temps est confirmée par le célèbre récit que 
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a. Platon donne dans le 7imée (1). C'est elle qui a laissé si vivan 
p en Grèce le sentiment que le nombre préside à l’organisation des 


cités comme à l’organisation du ciel (2). C’est elle qui a répandu 
à travers le monde des notions astronomiques précises et des. 
. noms de localités dont les altérations masquent à peine les cons0- 
-nances helléniques. + 
F524 Si originale ait pu être la civilisation persane, elle n'en est pas, 

‘à moins à de certains moments dépendante d’un fond qui lui est, 
commun avec la civilisation hellénique. Quand il devient néces= 

‘ saire de dévoiler au profane comment se comportent les Corps 

célestes et sacrés, des calendriers se constituent. Que l’on prenne 

la liste des divinités bienfaisantes, que l’on recopie les noms en, 


(1) Bien des interprétations en ont été données qu'il ne convient pas 
d'évoquer ici. Suivant SCOTT ELLIOT, Æistoire de l'Aflantide, 1901, la configu- 
ration sous-marine, la répartition de la faune et de la flore sur l’un et l’autre” 
continent permettent la reconstitution d’un sol volcanique et montagneux 
comprenant l'Atlantique, la côte nord-est de l’ Amérique du Sud, le Brésil, la 
Guyane et le Vénézuela, une partie de l'Amérique du Nord, une partie du 
Canada, la presque totalité des Iles Britanniques. Ce continent aurait été 
bouleversé, diminué, puis détruit au cours de quatre catastrophes survenues 
il y a 800,000 ans, 200,000 ans, 80,000 ans et 9,564 ans et dont le souvenir 4 
été conservé dans le manuscrit Troano du British Museum écrit il y a 
3,500 ans chez les Mayas du Yucatan, Il aurait été peuplé de sept races : les 
Roudahal qui sont remontés vers l'Islande; les Tlavatli qui sont remontés vers 
la côte face au Groënland; les Toltèques qui ont rayonné à partir de la Floride 
dans l'Amérique Centrale pour s’y maintenir; les Touraniens qui regardaient 
les côtes d'Afrique et d'Europe; les Sémites, dont le berceau fut an Nord des 
Iles Britanniques; les Akkadiens qui s’étendirent du Bassin de la Méditer- 
rannée; les Mongols qui partirent des plaines de Tatarie* Ils auraient possédé 
une civilisation et une histoire dont Hellènes, Toltèques et Gaulois ont 
conservé des "vestiges. 

(2) Le Tümée de Locres, Epinomis ou le Philosophe disent avec une netteté 
et une sûreté que ne comporte pas le Timée comment le ciel a découvert aux 
hommes la science du nombre en même temps qu’il dévoilait les astres. 

Les Zois attestent la valeur spéculative du nombre, à un moment où les 
Égyptiens et les Phéniciens sont accusés de s'engager pour s'enrichir dans des 
professions basses, La loi règle dans une proportion et une correspondance 

| parfaites les phratries, les dèmes, les bourgs, la distribution et le mouvement 
des troupes, les monnaies, les mesures de toutes denrées sèches et liquides, Les 
poids. Il est donc utile de connaître les divisions des nombres et.les diverses 
combinaisons dont ils sont susceptibles tant en eux-mêmes que dans leur appli- 
cation aux grandeurs, aux sons et aux différentes espèces de mouvement tant en 
ligne droite, soit en montant, soit en descendant, qu'en ligne circulaire, 
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lettres grecques. Il apparaît qu'elle est composée de symboles 
communs à plusieurs nations partageant les mêmes connaissances 
sur la lumière, le soleil et l'être pour réserver aux membres des 
sociétés dites secrètes les spéculations sur la physique, l’astro- 
nomie et la métaphysique. La liste accuse un caractère complexe 
et comme la fusion de deux classifications, le passage du calen- 
drier à une forme différente susceptible de remplir un usage 
nouveau. Sur l'ensemble des symboles il en est quatre, le 
onzième, le douzième, le treizième et le vingt-huitième qui repré- 
sentent l’eau, le soleil, la lune et la terre. Les autres symboles 
signifient : grand Hau de PA; (petit) Hau de PA; la première lune 
se lève, —, le Hau de PA.., —, —, —, milieu du jour de 
PA, —, —, —, jour où l'on rencontre le soleil et la lune, conver- 
sion de PA, ascension de la nuit, 25-1, ascension de la lune à son 
dernier quartier, —, jour de rencontre de MA et de PA, 29, PA se 
lève de la Terre. Il semble donc que cette suite de noms consi- : 
dérés comme autant de divinités à chacune desquelles un jour est 
consacré, exprimait dès l’abord les vicissitudes des astres au 
cours d’un mois. Sur cette première division se dessine une 
seconde division, évidente si l’on remarque la correspondance 
terme à terme des 16° et 29° noms MIGPA et MAOPA. Elle est 
capitale. La détermination du milieu est l'événement le plus 
important; pour quiconque pense par périodes soumises aux 
retours, il ne saurait y avoir ni commencement ni fin, mais 
diffraction et comme rayonnement à partir d’un centre. L'espace de 
12 noms qui les sépare ne peut trouver son symétrique que si l'on 
supprime les noms occupant les 6°, 11°, 12° et 13° rangs. L'ensemble 
des termes correspond alors aux 22 + 2 auxquels viennent se 
joindre les tétrapa oroyeta. Tels quels ils se détachent du mythe 
disant la lutte de Ahura Mazda et de Anza Mainyu, leur trève de 
9000 ans, la création matérielle au cours de 3000 ans, en 365 jours, 
du ciel, de l’eau, de la terre, des végétaux, des animaux et des 
hommes. 

Ainsi Mithra qu'un Yast présente comme la double limite 
au delà de laquelle tout devient innombrable et comme suscep- 
tible de se multiplier 20 fois entre les amis, 30 fois entre les 
travailleurs en commun, 40 fois entre les commensaux, 50 fois 
entre ceux qui offrent le bon sacrifice, 60 fois entre ceux qui 
étudient la loi, 7o fois entre les docteurs de la loi et les élèves, 
80 fois entre les gendres et les beaux-frères, 90 fois entre les 


s, 
ns, 10, 000 fois pour le fidèle 210 Son ps D 
_ telle qu'il donne son signe et son nom rendu méconnaissable par 
_ de légères altérations et une substitution du O ou 8 au cours de 
_ lectures 2 à tout un groupe d'hommes essaimant da plateau d'in 


2 En cel en quelque sorte les vertus persanes, importent parmi | 
ve les races autochtones de Polynésie et de la Nouvelle-Zélande une 
connaissance des « éclats infinis » et des astres qui font la sûreté 
ï ï de leur calendrier et son étrangeté quand on les tient pour une 
_ société dite primitive (1). Le calendrier de 30 jours Maori com- 
prend deux phases marquées, le second jour, par Ti Rea, le. 
_ seizième jour par Tu Ru. Le dixième jour comprend le nom de la 
lune. Le treizième et quinzième jours sont occupés comme le . 
_, vingt-septième, le vingt-huitième et le vingt-neuvième par des 
noms de forces invisibles. Reste 22 noms qui expriment les | 

passions des astres : L'esprit du météore change de route; Ti Rea; % 

Ta et OHO ; OHO; OHO et Ra; l'œil de petit Ta; œil de roues À 

brillant; œil de Fe .; œil de Ta s'ouvre; Hina, —, —, —, —, 

Tu Ru, Hau de Ra chaud, Hau de Ra. : Aki et Pu: Aki; Kiri petits * 

Kiri arrive au milieu de sa course; Ki fait un tour sur lui-même ; 

le grand esprit de Ta...; le grand esprit de Ta... ..; le grand … 

esprit de Ta et Kio; —; esprit de Oro...; —, étoile, météore, 
élaborés par les hommes de la classe Toanya passant leurs nuits … 

à observer les « petits soleils ». 

Un vaste mouvement de migrations porte en plusieurs temps 

_les hommes vivant dans le bassin de la Méditerranée au delà du … 

Caucase vers le Siam et l'Annam, vers la Corée jusqu’au nord-est 

de l'Asie, traverse les îles de la Sonde, la Mélänésie, la Poly- 

nésie, la Micronésie, pour s'épanouir au golfe de Californie: aux 


(1) Erpon Best, The Astronomical Knowledge of the Maoris. Dominum 
Museum Monographie, Vellington. — R. LENOIR, Le Soulava et la Science des 
Nombres. (REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE, 6 année, n° 3, mai 1926, 
PP. 445-446.) 

L'interprétation des listes de noms donnés par le Comte de Charencey dans 
Les Noms des Points de l Espace chez les Aryens de l'Europe Centrale et de l'Asie 
et dans Les Noms des Points de l'Espace chez les Peuples océaniens. Caen, 1910 
et 1912, révèle l’usage fait de syllabes indiquant par la simple jonction d’une 
consonne et d’une voyelle la phase d’un astre et, par conséquent, sa situation 
relative dans le ciel, Tels sont Sa, Si; Ra, Rai: Wa, We 414, 


terres au delà rs mers. Si dé traditions te ar 
dans la Chine livrée aux guerres de races possédant pourtant 
en commun la science du nombre, la reconstitution des noms de 
Hoai, Koei, Makao, Hanian, Hanoï, Hong Kong, Haipong 
à l'aide du 5 permet de discerner le passage d’un peuple empor- 
tant avec soi le culte de la lune. Plus au N ord, en Chine, Tse fou 
et Tsembou sont des réminiscences de Séfou et de Tambakta 
tirant son nom babylonien de l’élévation de terrain qui facilite 
les observations astronomiques. Plus au Nord, Iotokama et 
Takoust ont en commun Iak. Oktosh n’est que Okto, un numéro 
sur une carte avec deux lettres comme repère. Redescend- -OD au 
Sud? L’Annam révèle la même formation que l’Hellade. Sumatra 
qui à des consonances persanes, Sarawak, Samarang, Maratai, 
combinent les figures de la lumière, de la lune, du soleil et de 
l’eau. Dans ce qu'on appelle encore Mélanésie, Polynésie, Micro- 
nésie, archipel des îles Pélasgiennes, îles archipélasgiennes, toute 
une série de noms atteste le passage de taiïlleurs de pierre et se 
compose des signes de la lumière, du soleil, de l’eau, de l'esprit. 
Ce sont Piteairu, Mara, Rapa, Laïwaraï, Toubai, Rouroutu, 
Rimatava; Tiooka, Oura, Matia, Parata, Otaïti, Morea, Raïataa, 
Tahaa, Bora-Bora, Tahiti. Ce sont Kenephara, Mellikara, Phanu- 
kara, Lephouka, Phantanui, Phiti, Photomma, Rotomba, Tonta, 
Rakaanta, Samoa, Tomtomila, Mangeea, Mapihla, Mamoupiti, 
Matahina, Noukehina, Hina Roa, Tasiti, Phararaoos, Raratonga, 
Rimatara, Sarata, Raphaipha, Oparo, Rapa, Tombonai, Tomamata, 
Mangarepha. Sur la côte ouest du Pacifique, des combinaisons 
analogues se retrouvent du Chili au golfe de Californie avec des 
dispositions syllabiques propres aux noms persans : hua, kui, deri, 
et l'usage du X. Ce sont Atakama, Tiahuanaco, Itica qui rappelle 
Itaca, Ika, Paza, XuiXa, Huara, Huaras, Kasma, Limbote, Truillo, 
Lamb(d)aiek(ue), Paita, Parina, Ximbora(s), K(u)ito, Darion, 
Kolon, Nicaragua, Korintho, Tehuantepec, Inkatana, Orisaba, 
Masatlan, Altata, Gueimas, Siema, Mdudasa. Le passage des 
races connaissant l’usage des lettres qui unifient tous les parlers 
dans une mesure commune est d’ailleurs attesté par les traditions 
orales et les monuments. Dans leur histoire grandiose, la plus 
belle et la plus précise qu ’il ait été donnée à l’homme de con- 
server depuis le temps où les êtres humains vivaient dans des 
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cavernes, les Zuñis attestent la venue par mer d'immigrants. \ 
Leurs coutumes, leurs connaissances, leur partage du monde, M 


* 


leur recherche de l’éupaés jusqu’à ce qu'ils se fixent aux sept cités f 
de Cibola disent avec une netteté suffisante une origine hellé- à 
nique (r). Sur la côte ouest du Mexique, la pêche des coquilles, 
la confection de la pourpre et la momification, la tétrarchie 
apparaissent comme un écho de l’activité propre aux Égyptiens ë 
et aux Phéniciens dans le bassin de la Méditerranée. Dans 
certaines constructions monumentales du Pérou la disposition 
des pièces constituant les voûtes est identique à celle qui caracté- 
rise l’art architectural de Mycènes (2). ; 
Cet exode des Hellènes vers le Pacifique n’est pourtant pas 
le seul. Il est un autre mouvement de migration qui s'étend. 
d'Éthiopie à travers l'Afrique vers Dakar, de Dakar à traversw 
l'Atlantique, remonte le Paraguay et sés affluents pour rejoindre” 
sur les plateaux boliviens le premier courant de peuples. Tom- 
buctu, Agadasa, Touaraga, Tuati, Txada, Tibesti, Phizzana, 
Hoggara, Dakar(a) sont ses étapes en Afrique. Paraguai, Uru- 
guai, Parana, Pilc(a)maia, Sk(ue)k(ue), Arika, K(a)rdaba, K(en)ra, 
Tapaios, Makapa, Maranon, Maroni, Purus, Kusco, sont les. 
étapes en Amérique du Sud. Suivie une seconde fois par les” 
Jésuites, lorsqu'ils fondent l'état communiste et pourtant com- 
mercial du Paraguay, cette migration n’a laissé d’autres vestiges 
que des consonances en des régions où les groupes humains” 
sont disséminés dans les clairières des magnifiques forêts que 
traversent les fleuves. Au sortir des forêts et de la plaine, sur les 
hauts plateaux, les immigrants ont peut-être rencontré dans leur 
marche vers les lacs les peuples venus de la mer et les autoch- 
tones pour fondre dans la civilisation de Tiahuanaco le culte du. 
soleil et de la lune, leur consacrer le lac de INTIKA et préparer 
pour des siècles la maîtrise des Amautas sans lesquels l'Empire 
du Pérou n'eût pas possédé d'assises spirituelles. Quand l'effort 
militaire des Incas met fin aux rivalités des groupes et impose 


4 


une hiérarchie d’où l'écriture est proscrite, les quippos conservent 


(1) FRANK HAMILTON CuUsHING, Outlines of Zumi Creation Mythes. 
13h Annual Report of the Bureau of Ethnology, 1801-1802, 


(2) R. LENOIR. Ze Soulave et le Quipo. (REVUE de L'INSTITUT DE Socro= 
LOGIE, 7° année, n° 2, Juillet-Septembre 1927, pp. 23-26.) 


L'ECRITURE ET LA SCIENCE DES NOMBRES a CL Te 


à tout le moins les nombres astronomiques comme le faisait le 
ZIIYP des Hébreux. | | 
… Quels que soïent les moments de cette prise de possession du 
monde, que Byzance tentera à nouveau pour briser son élan aux 
portes de l'Inde et aux portes de l'Afrique, ils n’ont importé et 
maintenu des noms que pour avoir introduit au sein des sociétés 
moins évoluées s'abandonnant au rythme que réclamait le climat 
« les secrets » qui sont l’orgueil des sociétés secrètes (1). Toutes 
les sociétés dites secrètes et les « fraternités » ont été considérées 
le plus souvent comme un effort gauche et maladroit des sociétés 
dites primitives pour traduire des aspirations spirituelles. En fait 
elles sont dues à la fusion complexe de croyances et de rites : 
autochtones avec des croyances et des rites imposés par des 
conquérants et des voyageurs. La conquête du monde telle 
qu’elle s'effectue entraîne une organisation spirituelle hiérarchisée 
et nuancée. Où que se soit trouvé le centre de tous les points du 
monde, les hommes s’unirent dans l’adoration commune des 
astres. Les noms donnés aux sociétés dites secrètes dans le 
Pacifique peuvent paraître bizarres au gré des altérations. Trans- 
crits en grec, ils reprennent leur sens plein. Ils sont formés de 
lettres initiales réunies entre elles le plus souvent par des voyelles 
de fortune. L’étymologie de Tamaté a été cherchée en vain dans 
des vocabulaires d'autant plus difficiles à établir, que les initiés se 
taisent et que les non-initiés ne savent pas parler des choses 
célestes et sacrées. Le mal est dû à une lecture maladroite de 
GAAAËEEA et à sa confusion avec le symbole T . M. T. L'emploi 
de lettres comme symboles a donné, selon toute vraisemblance, 
naissance à TEeKa, à EuKue, à TaMaTa. Leur signification astro- 
nomique est « passer de la nuit, au début du jour », « début du 
jour », « milieu du jour entre deux nuits ». Cette interprétation 
s'accorde avec les termes consacrés pour désigner la non- 
initiation et l'initiation par les yeux fermés dans l'obscurité et les 
yeux ouverts dans la lumière. 

Dans le bassin de la Méditerranée, s’est maintenu le système 
inspiré par les Sabéens (2). Organisation spirituelle et politique 
à la fois, il groupe en onze degrés émanés du Àdyos les êtres 


(1) R. LENOIR, Les Sociétés secrètes dans le Bassin du Pacifique. (ANTHRO- 


POLOGIE, t. XXXV, n°5 5 et 6, 1925.) 
(2) Drrcer NiLsON, Die altarabische Mondreligion, 1904. 


lestes, 
_triques les EU Ce mn 1 No le jo at 4 
Xpôvos, Zivc, Apns, “Hhoc, Yñ, ‘Epuñs et Eehiyn pour employ 
des termes helléniques possédant des équivalents arabes. 
'Avéyen, à Xpôvos, à "Apne, à Ÿñ, à Zekyn correspondent respecti-. 
vement 10 sphères, le bois, l'épée, l'instrument de musique 
_ J’arc. A l'ensemble des êtres et des corps célestes corresponden 
selon toute vraisemblance des nombres (1), (2), 10, (11), 9, (3), 
6,5, 4, 8; la sphère, le cercle, la rencontre de deux courbes d 
_ même diamètre, la surface plane circulaire, l’anneau, l'hexagone, 
We triangle, le rectangle, le carré, le rectangle comprenant en son. 
: S intérieur un triangle, le pentagone ou l’octogone. Du moins la 
_ forme des temples, le nombre des fenêtres et des marches per- à 
_ mettent de le déduire. A Xpévos, Zéêuc, ”Apns, "Hhoc, Eeknvn 
correspondent le noir, le vert, le rouge, ‘le jaune et l'argent. Cha- 
cun des êtres sacrés réside en un endroit différent et reçoit d'un | à 
peuple particulier un hommage rituel qui lui est propre. z e 
Si séculaires soient les connaissances, elles ne se seraient jamais. $ 
transmises aux peuples d'Occident ayant adapté à leurs dialectes. 
les lettres romaines ou maintenu des lettres de formation dif 
rente sauf les Arabes et les Israëlites. Personne ne pouvait faire « 
Le que le parler grec suspect d'entraîner des hérésies ou le rayonne-. 
ment de l'Eglise orthodoxe se maïntînt après la scission du … 
Christianisme en deux branches rivales (1). Il appartenait aux 


t 


É 4 (1) L'Étude sur la Décadence de l' Écriture Parce dans l'Empire Perse sous \ 
Le | la Dynastie des Arsacides, de 171 av. J.-Ch. à 228 apr. J.-Ch. J. DE MorGaN, 

: Revue Archéologique, 1912, suit la fortune des lettres helléniques. Les Perses 
écrivent en araméen d’origine sémitique. Cyrus introduit le Persan et une | 
écriture empruntée aux Sémites nouvellement subjugués. Les textes lapidaires | 
SSS sont composés en lignes cunéiformes simplifiées; les transactions particulières k 
3 se font en araméen. Alexandre introduit dans tout l'Empire le Grec qui ne. 
tarde pas à s’écrire avec la pureté du IVe siècle et se maintient sous les Séleu- 
cides Il est adopté par les Achéménides et les Arsacides. 

Or les techniques jouent dans la langue écrite un rôle analogue à celui de la” 
À prononciation dans la langue parlée. Les graveurs emploient un procédé qui se. 

trouve dans la glyptique chaldéenne, susienne, phénicienne. « L'artiste, après 

avoir fait l’esquisse du dessin ou de l’inscription qu’il avait à graver en creux, 
entamait la matière au moyen d’une pointe plus ou moins aigue mise en mou-. 
vement à l’aide d’un archet et creusait ainsi une série de trous ronds qu'il lui 
suffisait ensuite de relier entre eux au burin pour obtenir les principaux traits 
de son sujet. » Les graveurs qui ne possèdent pas la langue grecque ne savent 


instruire de la numération hindoue (1) et de prolonger 
euvre hellénique en inventant pour l'astronomie un système de 
tation alphabétique. Il appartenait aux Israëlites de transmettre 
sous une forme hébraïque les chiffres liés d’une manière conven- . 


FX 


veau pour dévoiler aux habiles le monde invisible. Les cycles 
_ solaire et lunaire, l’année vague, la période sothiaque, la grande 


année de 1,753,200 ans au bout de laquelle les astres errants se 


_ rencontrent au 30° du Cancer pour entraîner un déluge universel, 
_ la grande année, la moyenne année, la petite année de chaque 
_astre tout autant de problèmes. La pyromancie, l’aéromancie, 
_ l’hydromancie, la géomancie apparaissent. Les lettres a, h,t, m, 
. f, ch, dz, lettres du feu, du chaud et du sec correspondent au 
nombre 272. Les lettres b, w, i, u, s, t, d, lettres de la terre, du 
froid et du sec correspondent au nombre 4195; les lettres dj, z, k, 
_S, f, th, z, lettres de l’air, du chaud et de l’humide correspondent 
au nombre 1727; les lettres dh, 1, r, kh, gl, lettres de l’eau, du 
froid et de l’humide correspondent au nombre 4549. La somme 
_ des nombres est 10743. La différence des nombres est de 454 et(1) 
455. Une analogie par renversement se remarque entre 1727 
et 272. Ainsi, entre le X°-et le XIII: siècles, tandis que le génie 
logique s'inscrit aux villages français et aux églises collégiales, 
Maïmonide répond à Guillaume de Champeaux et les chiffres se 
_ substituent aux caractères romains. Malgré la cabale des verts et 


des signes que les dessins. Comme « la gravure est laissée le plus souvent à leur 
fantaisie, ils tracent des formes bizarres qui, dans bien des cas, n’offrent aucun 
sens. » À devient À, B devient [ | ou EE]; E devient G, K devient | <, 
F1 devient , X devient{_ ou C, Y devient V ou Y, ® devient +, Q devient W. 
Dans l’Elymaïde, le I, le N et le H se réduisent à de simples jambages. 

Dans la transcription des textes manuscrits au pinceau des considérations 
techniques entraînent aussi l’altération des dessins. 

Dans l'alphabet slave, tel qu’il est constitué depuis la réforme de Pierre 
le Grand, à dix-huit caractères helléniques s’ajoutent dix-huit caractères d’origine 
symbolique et astronomique évidente dont certains signifient le feu, l’eau, le 
soleil, la lune, l'aurore, dont certains se retrouvent dans l'alphabet hymarite. 

(1) G. F. Hrzz, The Developpment of Arabic Numerals in Europe. Oxford, 


1915. 


tionnelle à des noms dans Byzance réalisant à nouveau l'unité 


spirituelle de l'Orient. Secrets de l'Inde, de la Perse, de la Grèce, 
de la Mongolie, de l’Éthiopie, de l'Égypte se rejoignent à nou- 
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58. “re RAYMOND LENOIR 


des bleus, malgré le vie exacerbée et faite au goût des chroni- 
queurs, se maintient la base de l'organisation spirituelle du . 
monde, le BastAsuoy que des hordes en armes feront se réfugier 
parmi les sages de Venise. 

Les Pythagoriciens qui attribuent à leur maître la qualité de N 
XaËeurnp:os, tailleur de pierres, ont pu donner un nom, un nombre … 
et une forme à chaque être et chaque chose. Que ces noms aïent 
duré, c’est qu'ils étaient faits de lettres douées comme aujourd'hui 
des formules d’une valeur susceptible d'être développée. Se 
dissolvent-elles sous les symboles, une connaissance de la nature 
les sous-tend qui impose une fois pour toutes les proportions de 
l'harmonie. Menacée par toutes les suggestions que la mort 
offre à l'opinion humaine, elle est à sa manière une mort, pour 
manier l'analyse qui décompose. En sorte que l’homme devant le 
verbe risque de rencontrer la lutte séculaire de deux sortes de 
mort là où il attendait la vie. Hp 

La pensée occidentale du moyen âge et des temps modernes ne 
fut pas aussi aisée. Elle s’enorgueillit de la mathématique et des 
combinaisons auxquelles elle se prête, au point de perdre de vue 
l'éclat des astres qui lui ont donné naïssance. Un grand mouve- 
ment de curiosité pour les parlers peut se faire jour en Italie, puis 
en France, et demander au génie de la Pléiade la fusion de la 
parole articulée et de la musique. Tous s’attachent à l'algèbre, 
sans remonter plus haut dans la science arabe, Leibniz et 
Newton, quand ils inventent le calcul infinitésimal et le calcul 
des fluxions, peuvent donner une extension profonde à la notion 
de fraction mise en pratique par les Babyloniens et les Egyptiens, 
et mettre des moyens de mesure plus délicats à la disposition de 
ceux qui s’attachent au mouvement de la nature, Ils n’en mécon- 
naissent pas moins, l’un et l’autre, la nature alternée du nombre 
calquée sur la nature alternée du rythme. Par là ils s’écartent de 
l'essence de la quantité et, au moment même où ils dotent les 
sciences d’une technique nouvelle, ils retardent d’une manière 
indéfinie toute spéculation sur le nombre. Quand l’auteur de 
l'Analysis Situs suit Descartes dans l’idée d’un Ars inventendi 
qui rendrait la combinatoire maîtresse d’une caractéristique 
universelle, il ne se rend pas compte que son désir a été exaucé. 
La caractéristique universelle existe. Elle a été réalisée au moins 
une fois dans l'humanité. Elle a su maintenir vivant l'esprit qui 
lui a donné naissance. Elle n’a pas empêché presque tous les 


philosophes de demeurer ARE à- D scemnt de Zénon mi 
d'errer en se tournant vers la mathématique. Elle à garanti pour 


mite de la mathématique et de la physique. Elle a rencontré 
dans les quanta l'affirmation de la périodicité inhérente à la vie. 


le repos nous révèle deux dimensions sans plus, et de ce que la 
troisième dimension » se confond avec un déplacement dans le 
sens d'une des deux dimensions au cours d’un certain laps de 


efort pour substituer Einstein à Kant, ils oublient de lire Reid (2). 
aie seuls qui ont cherché à l’informer savent l’individualité 
et la qualité du nombre, fidèle à qui le manie, compréhensible 
pour celui qui le manie tant qu’une Correspondance avec la réalité 
n’a pas été établie et transcrite en langue vulgaire (3). Là seule- 
ment peut porter l'effort de la pensée humaine, révélatrice du 
Verbe. Partout nous sommes régis par des modes tenant d'un 
seul moment de l'humanité leur inutile précision. 


. RAYMOND LENOIR. 
31 Juillet 1928. 


(1) Au cours d’une communication faite à la séance de l’Association des 
Etudes grecques, le 7 février 1929, sur les Caractères généraux de la Philosophie 
hellénique, la répercussion de ce mode spacial sur l’ordonnance des sensations 
en couples dont une idée se dégage, a été précisée, 

(2) R. LenoIR, Victor Cousin. (REVUE PHILOSOPHIQUE, Juillet 1929.) 

(3) R. LENOIR, Anthropologie et Sociologie. (REVUE DE MÉTAPHYSIQUE ET DE 
MORALE. 1929.) 


le moins la fécondité encore obscure des découvertes faites à la A 


du monde. Seuls ceux qui l'oublient peuvent s'étonner de ce que fe cs 


temps (x). Dans leur effarement devant dimensions + 1 et leur = 
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en Norvège au moyen âge, que nous publions aujour- 


 d’hui (1), fut un des meilleurs serviteurs de la France et = 


un de ses érudits les plus estimés. 


D'une grande maturité d’esprit, Louis Delavaud présenta, | 


| Le qu’il était encore étudiant, une série d’études et d’ar- 


ticles de géographie historique qui firent l’objet d’une ré 


compense de l’Académie des Sciences. Delavaud entra 
ensuite dans la diplomatie, après avoir reçu la formation 
de la Faculté de Droit, de la Faculté des Lettres et de 
l’École des Sciences politiques. 

Les étapes de sa carrière s’échelonnèrent alors sur 
toute l’Europe, même il fut envoyé au Japon et dans les 
deux Amériques. Chef de cabinet du ministère Delcassé, 
chargé de la direction du blocus pendant la Grande Guerre, 


‘la mort vint le surprendre à Stockholm, alors qu’il s’appré- 


tait à prendre sa retraite. 
Préparé de longue main à représenter la France à Stock- 


(1) Le manuscrit de ce travail a été légué à la Société de l'Histoire 
de France par L. Delavaud et déposé aux Archives Nationales à Paris. 
La Société de l'Histoire de France a bien voulu nous autoriser gracieu- 
sement à en faire la publication. (J. et C.) 


ré ot par un ne et studieux séjour en Noucke, au lnd 

_ main de la séparation des deux royaumes du Nord, 

_ présence de Delavaud en Suède fut un honneur pour notre . 
_ patrie, un bienfait pour l'humanité. £ 


= Avec une hardiesse et une fermeté que seule pouvai à 
_ autoriser sa connaissance des hommes et des choses, Dela- 
vaud ordonna aux bâtiments de guerre français qui, avec … 
_ quelques vaisseaux anglais, assuraient la police de la Bal- . 
_ tique, d’intervenir en faveur du peuple letton, et de mettre 
fin aux actes de piraterie qui désolèrent l’est de la Baltique, : 
après la chute du régime impérial en Russie et les désastres À 
ES de l'Allemagne. 
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Mülgré une vie publique d’une activité féconde, Louis 
Delavaud sut consacrer une grande place à l’érudition et au | k 
. travail historique. L'autorité du savant s’alliait chez lui au 
prestige du diplomate, pour le plus grand bien de notre - 
politique. 
Comme le rappelait M. Max Prinet, président de la. ; 
Société de l'Histoire de France, dans le discours qu’il pro- | 
nonça, en 1925 (1), pour saluer la mémoire des membres 
disparus de cette société, Louis Delavaud semblait avoir 
remis en faveur une ancienne ordonnance de la Restaura- … 
tion, qui obligeait les secrétaires d’ambassade à composer * 
des études historiques sur les pays de leur-résidence. 
Partout où Delavaud a passé, il a tertu à laisser une : 
| étude, un mémoire sur quelque point de droit, d’histoire, | 
de géographie, qui avait frappé son esprit, dont la forma- 
== tion encyclopédique et technique était soumise aux strictes : 
= disciplines de l’histoire et des sciences juridiques. 

Son ambition était de rassembler en ouvrages les cent - 
articles et mémoires publiés par lui depuis 1880. Le Grand 
Siècle était son époque de prédilection. Chargé de la publi- . 
cation des Mémoires du Cardinal de Richelieu, entreprise 
par la Société de l'Histoire de France, et au sujet desquels : 
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(D CE rite Bulletin de la dite société, 1925, pp. 84 et 99. 
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il engagea une polémique aussi vive que courtoise avec 

M. Battifol, aujourd’hui conservateur de l’Arsenal, Dela- 

._ vaud avait préparé en outre l'édition de la Correspondance ne 

de l’Intendant Begon (1), et consacré à de nombreux pers: à 

1 sonnages du XVII° siècle des monographies (2). ‘ Re 

| _ De ses séjours et de ses missions à l’étranger il rapporta 

_ des études sur l’Australie (3), le Congo français (4), la 

_ Russie (5), sans compter de nombreux rapports consulaires. 

_ Le Nord avait, avec le XVII siècle, attiré particulière- 

. ment son attention; il fit le plus grand effort accompli depuis 

- longtemps par un historien français pour nous initier à la 

vie des pays scandinaves, dont l’histoire n’est encore en- 
seignée que par les travaux de A. Geffroy, envoyé dans le 

. Nord au commencement du Second Empire. ee. 

Delavaud écrivit trois études suggestives : La question 

de la Baltique(6), La question du Spitsberg (7), Les origines 

_ d’Arkhangelsk (8), où il montrait tout l’intérêt de ces pro- 

_ blèmes. | 

._ Un travail plus étendu, Les Français dans le Nord, mon- 

- trait l'utilité d’étudier à la lumière des nombreux travaux 

allemands et scandinaves, parus depuis cinquante ans, 


(1) Le tome [°° a été publié par M. Dangibaud, Saintes, 1927, in-8°. 

(2) Le marquis de Pomponne, Paris, 1911, xx + 364 pp. in-8°. — 
Un ministre de la marine, Jérôme Phélypaux de Pontchartrain, Bull. 
Soc. Géogr. de Rochefort, 1911, 83 pp. — Les premiers commis 
(publié par M. Piccionni), Paris 1928, in-8°. —— Documents inédits 
sur le duc de Saint-Simon. Arch. Hist. Saintonge et Aunis, 1910, 71 pp. 
— Scènes de la Vie Diplomatique au XVI siècle, Paris, 1918, in-4°, 
31 pp. — Quelques collaborateurs de Richelieu (Rapports et notices 
publiés par la Soc. de l’Hist. de France, t, II, 1914, 262 pp.). — Les 
introducteurs des ambassadeurs (en collaboration avec M. Boppe), 

- Paris, 1901, gr. in-4°, 82 pp. 

(3) Paris, in-16, 1882. 
(4) En collaboration avec M. DELONCLE, Revue Générale des 
Sciences, 1894. 

(5) La Russie, aperçu géographique dans la Russie, Larousse, 1891, 
in-4°, 

(6) Correspondant, 25 juillet 1908. 

(7) Ibid. 10 mai 1910. 

(8) Ibid. année 1916. 
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l’histoire des relations entre les peuples. Le mémoire que 
nous publions ci-après est emprunté aux mêmes ouvrages. 
Composé vers 1908, alors que Delavaud était chargé 
d’affaires à Christiania, il répond à une conception de 
l’histoire économique qu’on ne saurait trop préconiser 
l'étude monographique d’une matière d’échange et des 
faits qui sont la conséquence de sa production et de sa 
répartition. 

Dans cet écrit, fruit des longues heures du travail ingrat 
des traductions et aussi des heures, trop tôt passées, de 
discussion avec les historiens norvégiens, la personnalité 
de Delavaud perce à travers le tissu solide de l’exposé. 

L'amour du bien public, le dévouement à la cause fran- 
çaise qui éclatent en phrases éloquentes dans la correspon- 
dance politique d’un Richelieu, d’un Colbert, d’un Pom- 
ponne, se retrouvent chez Delavaud, mêlés à cette jubilation 
intérieure du savant qui voit s'approcher de lui la vérité. 

Et dans son style, où l’on retrouve comme un lointain 
écho du langage pur et jeune des contemporains de 
Louis XIV, l’enthousiasme d’un cœur généreux se donne 
libre cours. Vives, précises, colorées, les images suivent le 
savant commentaire. 

Nous avons conservé, in extenso, le texte de Delavaud, 
nous bornant à ajouter quelques notes pour mettre le lecteur 
au courant des dernières publications des historiens. 

M. le professeur Oscar Albert Johnsen, dé la Faculté des 
Lettres d’Oslo, qui, par des publications en notre langue, 
a bien voulu nous donner un aperçu de son œuvre consi- 
dérable (1), a ajouté au texte primitif des notes que le lec- 
teur reconnaîtra au signe (]) et distinguera des nôtres mar- 
quées d’un (C). 

Qu'il nous soit permis de dédier cet exposé des efforts 
des marins d’autrefois pour tracer les routes du commerce, 
malgré les colères de Neptune et la malignité des hommes, 


; (1) Bull. Soc. Histoire Moderne, juin 1926; Revue Hist. Moderne, 
janvier 1927; Revue Historique, décembre 1928. 
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5e: mémoire de Norseaies morts au service des Alliés, MES 
pendant la Grande Guerre. DA 
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[. — L’âge légendaire. — L'époque des Vikings. 


- La Norvège, par l'effet de son climat et de sa nature 
“géographique, est assurément un lieu propice au dévelop- 
pement du goût des boissons alcooliques. L'influence 
“réchauffante du gulf-stream se fait, à la vérité, sentir sur 
la côte sud-ouest, mais l'hiver est très froid au nord et Fe 
» dans le centre. Sa rigueur y est encore aggravée par l’alti- Ft 
_tude. D'autre part, en raison de la configuration du pays, ee 
les habitants vivaient et vivent encore en grande partie 
à l'écart les uns des autres, voués à un isolement redou- 
ble La Norvège ne présente que des terres labourables 
extrêmement morcelées et séparées les une des autres par 
la distance et par les obstacles naturels ; à l’intérieur du 
pays, l’on voit se succéder d’étroites vallées en forme de 
couloir souvent closes à leurs extrémités. 

Sur la cote ouest, les Fjords capricieux, déchiquetés à 
l'infini et s’enfonçant entre d'énormes murailles de roches 
verticales, offrent ça et là, sur leurs bords, des surfaces 
 chichement mesurées aux (« gaards » accrochés sur les 
-escarpements. 

L'’habituelle solitude des Norvégiens, la solennité pres- 
que protocolaire forcément inhérente aux visites que, à 
travers mille obstacles, ils se faisaient par intermittences, 
furent des causes qui devaient avoir pour résultat d’accen- 
tuer l’action du climat et du sol et de pousser énergique- 
ment à l’usage des boissons fortes. 

Toutes ces causes agirent surtout puissamment dans les 
premiers temps, alors que l’homme était au plus haut point 
dépendant du milieu naturel. 

Mais leur effort se prolongea et est encore maintenant 
très intense, car le milieu géographique norvégien est un 
des plus dominateurs qui soient au monde, et le perfec- 


Revue de l’Insitut de Sociologie. 5 


66 LE COMMERCE DES VINS ET DU SEL 


: 


tionnement des moyens de communication dans l’intérieur, 
du pays a été très tardif. 

Enfin, il n’est pas jusqu'à l'alternance des périodes de” 
longues nuits et de jours immenses dont le contraste. 
s’accuse si violemment dans la partie septentionale du: 
territoire, qui ne dût donner lieu, l’hiver, à des festins 
destinés à tuer le temps insupportablement ennuyeux, —" 
au début de l’été à des banquets permettant de saluer de 
façon convenable l’apparition du soleil. 

Les festins occupent déjà une grande place dans la 
mythologie scandinave. Les héros admis au Walhalla y 
passent le temps à se battre par plaisir; puis, soudain, 
guéris des coups qu'ils se sont portés, à se repaître de la 
chair du porc Serunnier, qui lui-même renaît indéfiniment 
après avoir été saigné et consommé, et les Walkyries 
versent aux convives des flots d’hydromel. Odin, Père des” 
Dieux, encore mieux partagé, a le privilège de boire du 
vin dans une coupe qui ne se vide jamais. Dès qu’elles 
connurent le vin ne dut il pas effectivement se manifester 
aux populations du nord comme la boisson vraiment 
divine ? 

Lorsque les conquérants de la Scandinavie se sentirent à 
l’étroit sur leur sol rocheux et avare, ils se transformèrent 
en pirates. Lorsque l'Europe ternifiée vit surgir de tous 
côtés les noires barques des Vikings, c’est le fruit de la 
vigne qui exerça sur les envahisseurs l’attraction la plus 
forte. La saison de la récolte du raisin détermina souvent 
la date de leurs incursions armées; les viticulteurs voyaient 
avec désespoir les Northmans fondre sur eux au moment 
des vendanges pour exiger tout ou partie du vin nouveau. 
Ce goût des guerriers scandinaves pour le vin n’a pas 
été étranger au choix du lieu de quelques-uns de leurs 
principaux établissements; s'ils prirent définitivement pied 
dans la contrée à laquelle devait être donné le nom de 
« Normandie » c'est qu'’alors elle nourrissait des vignes (1). 


© : (1) IoH. STEENSTRUP, {ndledning i Normannertiden (Introduction 
à la Chronique des Normands, p. 185). 
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C'est pour la même raison qu'ils s’installèrent dans l'Italie 
méridionale. Ô 
Bien d’autres traits particuliers témoignent de cette 


affection des Vikings pour la vigne. En 882, lorsque 


Gottfried, ayant épousé Gisla, fille de Lothaire IL, eut 
obtenu en dot la Frise, il ne tarda pas à tester et à réclamer 
une indemnité supplémentaire, en alléguant que la Frise 
n'avait pas de vignes. 


IL. — Les anciennes boissons : l’hydromel, 
les bières primitives. 


Pourtant, la grandiose et tragique émigration des 
Vikings avait momentanément vidé d'hommes et surtout 
d'énergies combatives la Scandmavie, et plus spécialement 
la Norvège. 

Tandis que le Danemark et la Suède étaient le théâtre 
de dramatiques événements, la Norvège demeurait pour 
une longue durée de temps dans une sorte de demi- 
sommeil. Dépeuplée, elle se retrouvait en outre telle que 


l'avait faite la nature, c’est-à-dire, rocheuse, infertile, et 


malgré la longue étendue de ses côtes,, en réalité presque 
close par suite du relief de son sol et encore plus, du mor- 
cellement et de l'isolement des terres cultivables. 

Que versaient-ils donc, les Scandinaves, dans ces 
« cornes à boire » (1) dont l’emploi se maintint longtemps, 
malgré les défenses de l'Eglise, à telles enseignes que les 
« cornes » prirent même à certaines heures une signification 
de protestation païenne contre les calices du christianisme? 
De l’eau, du sang, du lait. 

De l’hydromel aussi; boisson obtenue par la fermenta- 
tion du miel, et ce miel que fournissaient les abeilles buti- 
nant sur les vastes étendues de landes incultes. 

L'usage du lait et de l’hydromel se répandit au moyen 


liv i Norden im det sekstende aarhundrede « La Vie de tous les jours 


dans le Nord au xvi° siècle », 1909, t. V, pp. 198-209. 


âge (1). Ces boissons ne He pas de à io 
une rivale dans la bière. Tout comme en Allemagne, 
_ bières primitives préparées en Scandinavie, étaient . | 
| diverses sortes et aromatisées souvent avec de tout autres 
ingrédients que le houblon. La confection de la bière était. ï 
‘un travail essentiellement familial; les ménages proper 
‘avaient chacun leur petite brasserie domestique (2). 
_ Hydromel et bières grossières, telles étaient les boisicne Ê 
| auxquelles la grande majorité des Norvégiens a 


un moyen de lutter contre le froid et l'ennui, un réconfort 
_ contre la fatigue, un stimulant Joyeux pour l imagination 
bj d d luxe. 
assombrie. Le vin demeurait objet rare et de grand luxe. Ÿ 
le = LL 

Mais le breuvage ardent et velouté qui avait enchanté es 
Vikings continuait d'exercer sur leurs descendants tout 
son prestige. | 
La liqueur ensorcelante des pays du midi était même 
d’autant plus convoitée qu'il était plus malaisé de |’ obtenir. 


À 
“ 
À 


CHIL — Les produits d’échange de la Norvège : 
Le bois et le poisson salé. 


: Ne 

A défaut de razzias opérées par la force des armes, L 
fallait, pour se procurer ce bien séduisant et d’autres encore - 
que refusait le milieu géospphique, disposer de led 
ai _ d'échange. 
sn La Norvège n’en était pas PS | 

Déhéritée au point de vue agricole, elle pouvait dut 
moins fournir d’intéressants produits naturels. Deux sur- . 
tout : le bois de ses forêts, et le poisson qu’on pouvait saler 
en vue de l’exportation. 


M 


«b Voir TROELS-LUND op. cit. 
(2) En Danemark, il y eut de bonne heure une importation des 
bières allemandes de Lübeck, Rostock, Wismar, Danzig. Ces villes - 
‘È traitaient déjà pour l'exportation. Les Rois de Danemark s'efforcèrent 
Ki à de développer dans leurs Etats l’industrie de la Brasserie et de la 
protéger contre la concurrence allemande: mais la bière germanique était 


réputée bien supérieure à la bière danoise ei le nom de Per ôl eut. 
longtemps un sens péjoratif. 


; 


n 


D’ autre part, les Na des ten entraînés à Le 


navigation et ayant du bois de construction navale, se 


trouvaient appelés à déployer sur la mer une activité utile: 


Les conditions du pays semblaient donc devoir donner 
naissance à un grand commerce maritime qui trouverait 
dans le bois et le poisson salé son aliment le plus nourricier, ; 

_ Le bois et le poisson salé, tels seront du reste jusqu’à nos 
jours, les « personnages » principaux dans l’action du com. 
merce d’ exportation norvégien. « Personnages » est bien 


_ le mot qui se présente de lui même quand il est question 


des articles de premier plan qui ont joué et jouent encore 


_ les « grands premiers rôles » dans le trafic international. 


La vie économique des peuples ne semble-t-elle pas 


_ parfois en quelque sorte se suspendre à eux. Ne finissent-ils 


pas par être dans les contrées vouées à l'exportation, comme 
des protagonistes autour desquels toute l’action du drame 
social évolue ? Il semble que l’on éprouve un intérêt poi- 
gnant à les voir propager en grandes ondes concentriques, 
l'émotion parmi les hommes du pays vendeur, où ils 
suscitent à travers les péripéties de la hausse et de la baisse, 
de l’abondance et de la disette, de la demande active ou 
la stagnation des ordres, tantôt la prospérité et tantôt la 
misère. 


Il n’est pas moins attachant de suivre ces mêmes produits 


dans le chemin qu'ils parcourent vers les débouchés loin- 
tains, de les voir à la façon des héros de romans, de voyages 
et d'aventures, pénétrer des mondes inconnus, de les 


regarder conquérir les pays étrangers, modifier les mœurs 


des peuples acheteurs, lutter contre les produits similaires 
ou antagonistes, les évincer triomphalement, ou bien 
succomber tragiquement eux-mêmes devant des rivaux 
inattendus. : 

Tel Bacchus, symbole du vin qui s’incorporait et AE 
nait en lui, marcha irrésistiblement à la conquête des 
Indes, suivi du cortège forcené des Meiades, et bientôt les 


pays conquis, ayant goûté à la victorieuse liqueur, connu- 


rent une fièvre inédite et des pensées nouvelles. 
Il faut même dire que ceux de ces produits, qui, comme 
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le poisson, les fourrures, les métaux, méritent à des degrés … 
divers le nom de « rares » parce que la nature les a loca- … 
lisés sur certains points et a donné à quelques contrées 
« le monopole de production » — il faut dire que ces 
produits rares ont joué à un moment donné un rôle décisif 
et sensationnel., Ce sont eux, en effet, qui, par le principe 
. de diversité qu’ils introduisaient dans le monde par l'attrait 
dont ils étaient l’objet, par les désirs lointains, dont ils 
devenaient l’impérieux aimant, ont fait éclater la paroi des 
petites communautés rurales ou urbaines, appliquées jus- 
qu’alors d’un zèle têtu à se clôturer et à couvrir chacune 
ses besoins par sa production intérieure (1). Ce sont les 
« produits rares » qui ont donné naissance au grand com- 
merce et ont amorcé les grands courants économiques. 


IV. — Les produits du dehors que la Norvège 
devait désirer importer : le sel, le vin. 


Parmi les produits que la Norvège avait le besoin ou le 
désir d'importer, il suffit, à notre propos, d’en considérer 
deux qui étaient au premier rang : le sel et le vin. 

Le sel répondait à un besoin irrésistible. Il est des vérités 
primordiales auxquelles nul ne prête plus attention. 

C’est une de ces vérités de l’absolue nécessité du sel 
pour la vie physiologique. Les savants en ont expliqué 
aujourd'hui à peu près le pourquoi; ils ont montré que le 
sel a bien d’autres utilités encore que de livrer du calcium 
pour l'édification des os; ils ont rendu manifeste qu’il est 
l’un des principes des propriétés du protoplasma et de 
celles du sang; il assurerait, prétend-on, cette constance 
d'équilibre chimique de la substance vivante qui, jointe à 
la constance de la température, fait que le milieu intérieur, 
au moins chez les animaux supérieurs, reste permanent et 
stable par opposition à la variation des formes externes 
s’aaaptant à la diversité du milieu extérieur. L'intelligence 
des peuples de jadis ignorait cela. 


(1) Voir CarL BÜCHER, Die Entstehurg der Volkswirtschaft. 
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Mais ils en avaient conscience par le sentiment interne. 
Les tribus sauvages se sont livré des batailles pour la 
possession du sel. Les « routes du sel » ont marqué la 
direction de grands cheminements d'hommes. re 
Les bêtes elles-mêmes témoignent depuis longtemps 
d’une façon énergique de cette nécessité du sel pour la vie. 
Chacun connaît l'exemple de ces troupeaux qui, ne trou- 
vant pas d'herbe salée creusent des sillons dans la roche 
à force d'y donner des coups de langue. 

Les Norvégiens, comme les autres hommes, ne pouvaient 
se passer de sel, pour saler leur poisson, c’est-à-dire pour 
rendre propre à l’exportation l’un des deux principaux 
produits naturels avec lesquels il leur fallait payer les 
denrées que leur sol leur refusait et qu’ils étaient contraints 
d'acheter au dehors. Comme ils étaient donc forcés, les 
Norvégiens, d'importer du sel ! Et quel pressant et difficile 
problème de le faire venir de loin, de le tirer des points 
déterminés où il se trouvait ! Nous ne pouvons guère nous 
imaginer cela aujourd’hui, où la mulüplication des lieux 
d'exploitation du sel et la généralisation des moyens de 
communication réguliers et rapides ont vulgarisé le produit 
et en imprègnent tous les marchés. 

Aussi, tout en pouvant la comprendre et l'expliquer 
mieux, réfléchissons-nous beaucoup moins à la nécessité 
du sel, et oublions-nous, en outre, les lourdes préoccu- 
pations qu'a occasionnées autrefois le besoin de s'en 
procurer. 

Le sel fut jadis l’un des plus notoires parmi ces produits 
rares, dont nous parlions à l'instant. Il a joué dans l’his- 
toire de la société et du commerce un rôle d’incalculable 
portée. Il a été une grande et tragique vedette du drame 
économique (1). 

Si l'importation du sel répondait en Norvège à un 
inéluctable besoin, celle du vin, dans la mesure où elle 


(1) Dans une étude très suggestive Le Sel dans l'Histoire (Revue 
Economique Internationale, Bruxelles, août 1927), M. H. HAUSER en 
donne de piquants exemples ($ 1v). (C.) 


NT SEA ht . , 27 PRET Ne 
était réalisable, répondait à un violent désir. Mais, 
_ raison de la pauvreté du pays, ce désir ne pouvait êt 
__ satisfait que médiocrement. La majorité des Norvégien: 
| restait vouée à la bière. Néanmoins, le vin demeurait con- 
| voité, espéré, attendu. L'un des plus séduisants parmi les … 
« produits rares », il était, plus qu'aucun d’entre eux, 
propre, par la passion excitée, à provoquer dans le monde 
économique d’utiles révolutions. Fils brillant et chaleureux 
= du Midi, il prenait pour les hommes du Nord les traits 
d’un de ces hôtes charmants mais difficiles à fixer, dont 
_on souhaite ardemment la visite, afin de s’en réjouir et de 
s'en émerveiller. 


Le 19 - 
— 


V. — Les grands intermédiaires du commerce 
international. N. 
Les «héros » du drame commercial qui viennent d'être … 
posés devant nos yeux : ce bois et ce poisson salé, que, 
pour des raisons vitales, devait exporter la Norvège ; ce = 
sel et ce vin qu’elle avait le besoin impérieux ou le désir - 
ardent d'importer; — combien il serait instructif et amu- | 
sant de suivre dans le détail l’histoire de chacun d’eux, : 
de regarder comment il s’est ouvert peu à peu l’accès des 
lointains débouchés ! Et, en même temps, quel intérêt il y … 
aurait à saisir l’aspect du chassé-croisé par l'effet duquel 
les produits du pays acheteur arrivent à leur tour sur le 
marché du pays vendeur ! L'on trouverait à ce spectacle 
es un attrait du genre de celui des « romans par lettres », 
où l’auteur nous fait assister au déroulement de la vie : 
particulière des héros respectifs, tout en ne nous laissant 
pas perdre de vue que le développement de chacun réagit | 
sur celui des autres. 

Toutefois, ces « personnages » du grand théâtre des 
échanges internationaux, ils ne se mettent pas spontané- 
ment en mouvement, ils ne se frayent pas leur voie par 
eux-mêmes. Pour que le drame économique prît corps et 
se, développôt, il a fallu des animateurs. Ce furent les 
grands commerçants. Pour accomplir leur œuvre, ils ont 
dû faire preuve d’une robuste imagination, d’une puissante 


j nisisatt D’ autres supériorité, a ailleurs, leur étaient 


3 nécessaires. 


Ë - À cette époque, où les ns de communication mo- 
| demes n'existaient pas, les grands commerçants étaient, 


par surcroît, de grands transporteurs. Pour remplir cette 

| fonction, il était indispensable qu'ils fussent lbraves et 
même belliqueux, attendu que, en ce temps-là, les violences Fe es 
des guerres et de la rapine faisaient dangereuses toutes su Fe 


- 


les routes de terre et d’eau, et que le brigandage et la 
| PRE guettaient un peu partout caravanes Le vaisseaux. 
Toutes ces qualités d'esprit et d'âme n’eussent pas 
encore suffi. Les metteurs en scène du grand commerce 
_ international devaient posséder des capitaux pour armer et 
mettre en état de défense leur personnel et leurs flottes, pour A 
recruter leurs nombreux auxiliaires, pour s’approvisionne. 
abondamment de marchandises. Aussi, les pays exporta- Re 
teurs ou importateurs de tel ou tel article se trouvaient-ils | 
souvent hors d'état de tirer de leur propre sein ces types 
de grands négociants créateurs ; trop de ressources et de ASE 
moyens d'action manquaient pour cela (1). 
Ce fut notamment le cas en Norvèse et dans presque 
toute la Scandinavie. Au reste, l’affaissement qui avait 
suivi la tumultueuse épopée des Vikings ne permit guère, 
dans le peuple norvégien, la manifestation d'énergies effi- 
caces. Pourtant, c’est le sillage des bateaux vikings qui # 
avait contribué à tracer plusieurs des routes futures du 
commerce européen (2)! Mais les fils des Northmans ne 
renouvelèrent pas ces audaces. L’eussent-ils pu faire que 
cela ne leur eût sans doute pas assuré des succès commer- 
ciaux durables. Avant tout, le manque de capitaux les 


(1) « Insécurité, lenteur, embarras; c'était la loi des anciennes 
transactions ». L. FEBVRE : Types économiques et sociaux du XVI siè- 
cle. Rev. des Cours et Conférences (Paris, 15 décembre 1921, p. 61). 

G: 

. V. ALEXANDER BUGGE : « Die Nordeuropaeischen Ver- 
kehrswege im fruehen Mittelalter » (Les routes du trafic dans le Nord 
de l'Europe au début du Moven Age), Kra. 1906, m-8°. 
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paralysaient. Politiquement même, la Norvège ne conserva 
qu’un petit nombre de siècles son indépendance et fut 
ensuite unie pour longtemps au Danemark, un instant 
même aux deux autres pays scandinaves ! En même temps 
qu’elle avait à subir cette domination politique, ce fut 
par d’autres pays encore et plus lointains qu'elle se vit 
économiquement subjuguée (1). 

Les hommes qui furent les intermédiaires du commerce 
extérieur de la Norvège et de toute la Scandinavie rem- 
plissaient alors plus ou moins le rôle de grands courtiers 
à l'égard de la plupart des Etats européens. Ils allaient de 
pays en pays, traitant tous les produits. Ils étaient, avec 
_ des proportions héroïques et colossales, analogues à ces 
épiciers et bazardiers roulants qui parcourent nos campa- 
gnes reculées. Oui, vraiment, leurs vaisseaux étaient d'énor- 
mes épiceries, d’immenses bazars, de gigantesques caphar- 
naums, qui voguaient en imprégnant l'air marin d'une 
odeur de fruits, de salaisons et d'épices. Et eux, ils étaient 
comme de formidables « ambulants », approvisionnant une 
Europe dont les modernes moyens de communication 
n'avaient pas encore mis les différentes parties en liaison 
régulière. Le génie commercial, l’audace et la richesse ne 
furent pas les seules causes de leur succès : la position 
centrale de leur base d’opérations y aida également. Inver- 
sement, l'isolement de la Scandinavie, située à l’extrémité 
de l’Europe, la vouait à la sujétion. 

L'on peut distinguer trois périodes dans l’histoire de ce 
grand commerce intermédiaire, sans qu'elles se séparent, 
d’ailleurs, les unes des autres par des dates rigoureuses : 
1° la période flamande ; 2° la période hanséatique : 3° la 
période hollandaise. 


(1) L'union nordique entre le Danemark, la Norvège et la Suède- 
Finlande dura, avec quelques interruptions, de 1389 jusqu'à 1523, 
l'union entre la Norvège et le Danemark depuis 1380 jusqu'à 1814, 
sans mterruption. Sur les causes de la décadence de la Norvège, cf. 
OSsCAR-ALBERT JOHNSEN, Norgesveldets undergang (La décadence 
de la puissance norvégienne) 1924, (J.) 
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VI. — Les grands intermédiaires du commerce extérieur 
| de la Norvège. | 


Première période : Les Flamands. 


Il est très difficile, en ce qui concerne le vin, de préciser 
quels furent les premiers courants d'échange entre les 
pays producteurs et la Norvège. Toute réserve faite sur 
l'importance réelle de la consommation à cette époque, il 
paraît probable que ce que les Norvégiens n'’allèrent pas 
chercher eux-mêmes, ils durent l'obtenir assez tôt par 
l'intermédiaire de l’Angleterre et de la Flandre. : 

L'Angleterre faisait un commerce actif avec la côte 
occidentale de Norvège au début du moyen âge (1). Les 
rapports politiques entre les deux pays furent, au reste, 
des plus étroits à certains moments, les rois de Norvège 
et de Scandinavie ayant exercé la souveraineté sur les 
archipels écossais (2) et de l’ Angleterre et de la Flandre. 

La Flandre fut un autre truchement des échanges. On 
sait quel rôle joua Bruges comme grande place de com- 
merce européen au XII° et au XIil° siècle (3). En cette 
terre, dont l’agriculture était alors médiocre, et où l’indus- 


… 


(1) Pendant les temps des vikings (c. 800-1000) et la première 
partie du moyen âge, les Frisons ont joué un rôle prédominant dans Île 
commerce extérieur de la Norvège ainsi que des pays scandinaves en 
général. V. Ezis WADSTEIN, Friserna och forentida handelsvägar i 
Norden (Les Frisons et les anciennes routes commerciales dans le 
Nord) 1920, Gôüteborgs K. Vetenskaps och  vitterhetssamhälles 
handlingar. Fôljd 5-21-1. Ezis WaADSTEIN, Friesische Lehnmwôrter im 
Nordischen (Mots d'emprunts frisons dans les langues du Nord) 1922. 
Skrifter utg. av. K. Humanistiska vetenskapssamfundet i Uppsala 21-3. 
Cf. ALEXANDER BUGGE, Handelen mellem England og Norge indtil 
begvndelsen af det 15. aarhundrede (Le commerce entre l'Angle- 
terre et la Norvège jusqu’au commencement du XV° siècle), Kristiama, 
1898, Historisk Tidsskrift, 3 R. IV. 

(2) V. DELavauD : Les Origines norvégiennes des Archipels 
écossais, 1910 (extrait des Annales des Sciences Politiques). 

(3) V. Rupozr HAEPKE : Brügges Entwicklung zum mitielaler- 
lichen Weltmarkt (Le développement de Bruges comyne Marché mon- 
dial au Moyen Age), Berlin, 1908. 


| trie, la draperie surtout, grandit de très bonne h >, la vi 
urbaine, par suite, se développa précocement et la riches e 
mobilière apparut assez tôt (1). En même temps, 1 afflux 


_pière) et des céréales de l’Europe occidentale et central 


‘et lui donna bientôt une magnifique ampleur. Les vins, 
surtout les vins français et les vins du Rhin, furent 1 un 


CANTAL 


eure, la vie 


des laines anglaises (matière première de l’industrie dra- 


dont l'importation était nécessaire à la subsistance des … 
Flamands « industrialisés ») amorcèrent un négoce intense 
et un vigoureux commerce de transit (2). 4 
. Le génie entreprenant de quelques grands marchands, » 
appuyé par des moyens financiers suffisants, s’y consacra 


des principaux articles qui transitèrent en Flandre. 
Chose curieuse, ce ne fut pas à Bruges même que se … 


concentra le grand commerce des vins, mais dans une ville … 


voisine appelée Damme-sur-Swin (3). Lt. 

Les vins français étaient chargés surtout à la Rochelle … 
et à la Baie de Bourgneuf, et ils provenaient des territoires » 
environnants. Par une rencontre remarquable, ces deux. 
régions, surtout l’Aunis, étaient à la fois productrices de … 
vin et de sel (recueilli dans les marais salants), c’est-à-dire 
de deux « produits rares », répondant, comme nous l’avons 
vu, le dernier à un besoin doublement impérieux des. 
hommes du Nord de l’Europe, le premier à une de leurs. 
plus ardentes convoitises. L’Aunis, maigre de terre, chaud 
de climat, et entouré de marécages, était forcé, de son côté, 
pour vivre, découler au dehors son sel et son vin : en* 
jutre, isolé du reste de la France par sa ceinture de marais 
et en quelque sorte projeté vers l'Océan, il était géogra-. 
(1) ALoys SCHULTE, dans sa Geschichte des Verkehrs zwischen 
Westdeutschland und Italien, mit Ausschluss von Venedig (Histoire du 
commerce entre l’ Allemagne occidentale et l'Italie, à l'exclusion de 
Venise), Leipzig, 1900, à analysé très bien l'influence de la draperie 
sur la différenciation de la société, l’extension des villes et le dévelop- 
pement de la richesse mobilière. (Etudier à ce point de vue : l’histoire 
des Médicis, des Fugger à Augsbourg, etc.). Sos 

(2) V. K. NoHLBAUM, Uber die flandrische Hanse von London 
(De la Hanse flamande à Londres). Hansische Geschichtsblätter 1898. 
(3) HAEPKE, op. cit. pp. 92, 136, 226. | 
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ns orienté dis le sens de |’ exportation par 
mer (1). Le déclin des marais salants et les modifications 
de la côte ne nous permettent aujourd'hui de nous faire 
qu'une faible idée de l'importance antérieure de ce trafic. 
La face des choses a changé plus encore à la Baie de 
 Bourgneuf ,dont nous avons peine à nous figurer l’ancienne 
notoriété commerciale (2). À présent, la Baie s’est ensablée, 
les marais ont disparu, la population s'est raréfiée. En 
sorte que, non seulement pour les raisons dites plus haut, 
nous sommes tentés d'oublier, d’une manière générale, la 
fonction éminente du sel et de méconnaître la gravité des 
problèmes que posait autrefois sa conquête, mais encore 
nous avons perdu la notion du rôle que sa production et 
_sa vente ont joué dans la vie passée de plusieurs de nos 
vieilles provinces françaises. La Baie de Bourgneuf fut 
célèbre et on l’appelait tout court : La Baie ! Ce sont les 
mêmes vaisseaux étrangers qui venaient fréquemment sur 
nos côtes charger du sel et du vin. Les deux marchandises 
s’exportaient souvent tout ensemble, et chacune poussait 
l’autre pour ainsi dire. La Scandinavie, besogneuse de sel 
et amoureuse de vin, devait donc être, semble-t-il, par le 
imécanisme même de ses approvisionnements en sel, en- 
traînée à acheter aussi nos vins; mais le manque d'argent 
restreignait à cet égard son pouvoir d’achat. Les Normands 
furent en tout cas les premiers parmi les peuples étrangers 
à s'intéresser à la Baie de Bourgneuf. Ils pillèrent, comme 
on sait, Noirmoutiers et la région de Bourgneuf, et leur 
attention fut alors vivement attirée par les marais salants 
dont l'exploitation avait eu pour précurseurs saint Philibert 
et ses moines (3). 

Les récents historiens tendent à admettre que les Nor- 


(1) V. JEAN PÉRIER : La prospérité rochelaise au XVIN° siècle et 
la Bourgeoisie Protestante. F. Didot, édit., pp. 3 à 6. 

(2) V. ARTHUR AGaTs : Der honssche Baienhandel (Le com- 
merce hanséatique à La Baie), Heidelberg, 1904, HAUSER : Le Sel 
dans l'Histoire (Extrait de la Revue Economique Internationale, août 
1927, p. 10) (C.). 

(3) AGATS, op. cit, p. 45. 
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mands auraient été également les premiers à emporter notre 
sel au dehors (1). Les Anglais, tôt installés sur notre littoral 
de l’ouest, pratiquèrent de bonne heure le commerce du 
vin et du sel de France: l’on possède à cet égard des docu- 
ments qui remontent au XII siècle (2); à la fin de ce siècle, 
nous voyons la reine Aliénore confirmer aux habitants de 
l'ile d'Oléron le droit de vendre du sel et du vin. Les 
Flamands vinrent là à la suite des Anglais. 

En même temps qu’à La Rochelle, les Flamands char- 
geaient nos vins dans les villes voisines; à Saintes, à Saint- 
Jean d’'Angély, à Niort (3). Un document de 1226 parle de 
quinze vaisseaux flamands qui furent arrêtés à la pointe 
Saint-Mathieu, puis relâchés sur l’ordre d'Henri III d’'An- 
gleterre, et qui tous étaient remplis de vins pris sur les 
côtes de Poitou et de Saintonge (4). L'établissement de 
la domination des Plantagenet, alliés des Comtes de Flan- 
dre, sur l’Aquitaine, donna une nouvelle impulsion à c= 
trafic sans diminuer la part d’action des Flamands comme 
grands courtiers. C’est, en effet, par l'intermédiaire des 
vaisseaux de Flandre que les Anglais faisaient, durant cette 
période même, venir une bonne partie du vin français 
destiné à leur consommation (5). Outre le Poitou et la 
Saintonge, les Flamands trouvaient encore à acheter du vin 
en Normandie. Il existait aussi des crus estimés dans les 
régions de Soissons et d'Auxerre (6). 

Ïl n’est que juste d’indiquer la part active des Basques 
et des navigateurs de Bayonne dans le développement des 
relations économiques entre la France de l'Ouest et la 
Flandre. 

Habitués de bonne heure à la grande navigation, par 
leurs entreprises de chasse à la baleine, les Basques allaient 


(1) AGaTs, p. 46. 
(2) Ibid., p. 47. 
(3) HAEPKE, op. cit., p. 133. 


(4) Le document est reproduit tout au long par HAEPKE, op. cit. 
pp. 134 et 135. 


(5) HAEPKE, op. cit., pp. 133 et 192. 
(6) HAEPKE, op. cit, p. 127. 
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prendre, sur les rives de l’Aunis et du Poitou, du fret à 
destination des villes flamandes. Avec les marchandises 


françaises, ils portaient en Flandre des produits espagnols, 


ceux de la Navarre et de la Castille, même ceux de la 
Catalogne et de l’ Aragon (i). 

- Que, en même temps que du sel, du vin, sinon beaucoup, 
_ du moins en certaine quantité, ait été écoulé en Scandinavie 
par les Flamands, il y a lieu de l’admettre. Aussi, bien 
-des rapports de commerce directs et suivis ont existé entre 
les deux pays (2). L'on n’en a pas seulement pour preuves 
les abondantes trouvailles de monnaies flamandes qui ont 
été faites sur les territoires des Royaumes du Nord (trou- 
vailles interprétées de diverses manières) (3), mais plu- 
sieurs faits positifs. Déjà au temps d’Olaf le Saint (mort 
en 1030), les habitants de Vigen, au sud du Fjord de 
Christiania, visitaient la Flandre (4). En 1308, on voit le 
chancelier Hake signer avec la Flandre, au nom de Haa- 
kon V, un arrangement commercial (5). Les tissus et con- 
fections de Bruges étaient exportés en Scandinavie (6). 
Inversement, les Royaumes du Nord envoyaient à la Flan- 
dre différents produits naturels. La Norvège lui vendait 
notamment du bois, du cuir bouilli et même des faucons 


(gerfauts) (7). 
VII. — Les grands intermédiaires du commerce 
de la Norvège. 
Deuxième période : Les Hanseates. 
A. — La Hanse en Scandinavie. 


Ces relations des Scandinaves avec l’Angleterre et la 
Flandre ne furent qu’un premier épisode. Le commerce, 


(1) HAEPKE, pp. 137 à 143. 
(2) Id., pp. 120-124. 

(2): Ip: 121. 

(4) Id., p. 123. 

(5) Id., p. 123. 


(6) Id., p. 121. 
(7) Id., p. 124, Note 1. Cf. CHARLIAT : Les oiseaux du Nord 


et la fauconnerie royale (Bull. Soc. Hist. de Seine-et-Oise, 1929 (C.). 
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au développement duquel se prêtaient la Scandinavie e 
_ en particulier, la Norvège, ce fut la Hanse qui arriva à : 
© monopoliser. La colonisation germanique des rives du sud 
| et du sud-est de la Baltique pendant la première partie du 
 XIIT siècle, avait préparé l'essor de la Hanse. De bonne 
heure, les Hanséates, principalement les marchands des 
_ villes prussiennes et livoniennes, furent en relations avec … 
Ja « Gothlandie » (Suède méridionale et île de Gothland). à 
= Les Gothlandfahrer allaient chercher le fer et le cuivre 
suédois, les pierres, les fourrures (1). Beaucoup d’Alle- à 
| mands s’établirent même en Suède et d'importantes places | 
| commerciales comme Wisby (île de Gothland) étaient à 
demi germaniques (2). Cependant, à mesure que la Hanse . 
progressa vers sa forme de constitution supérieure, à … 
mesure que s’organisa entre les cités de l’Allemagne du … 
nord cette grande solidarité d'intérêts à laquelle les incli- ” 
nait la solidarité géographique des grands fleuves paral- - 
lèles coulant à la Baltique (3), — c’est aux « cités wendes » 
(Lübeck, Rostock, Stralsund, Wismar) que fut de plus en 
plus nettement imparti la fonction de commercer avec | 
l’ensemble de la Scandinavie (c’est-à-dire en même temps 
| qu'avec la Suède, le Danemark et la Norvège). Cette : 
2 influence économique se renforça à certains moments d’une 
PR vraie souveraineté politique. 


L Li 


Ce 


te Le commerce avec les Scandinaves ne fut jamais pour 


E + 

_(1) Cependant les premiers habitants de Gothlandie n’avaient point 
attendu leur venue pour trafiquer avec l’ Angleterre, la Flandre, la Rus- 
sie, et ils avaient même déployé dans le trafic des diverses marchandises 
‘(cire de Russie, vêtements anglais, fourrures, pierres calcaires suédoisés, 
| bois, morues norvégiennes, etc.), une grande activité V. ALEX. 
1808 Bucce : Gotlaendingernes Handel paa England og Norge ombring 
1300, dans l” « Historisk Tidsskrift », Kristiania, 1898. 


(2) V. À. BJoRKANDER, Till Visby stads äldsta historia (L'’his- 
toire la plus ancienne de Visby). Akad. afh. Upsala 1898. — 


S. TUNBERG, Visby-Lübech, 1924. Hlistoriske Studier tillägnade: 
Ludv. Stavenow. (J.) 


(3) V. M. STEIN : Beiträge zur Geschichte der deutschen Hanse 
bis um die Mitte des XV. Jahrhunderts, Giessen, 1900, pp. 21 à 32. 
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la Hanse que la source secondaire de ses profits: l’objet 
essentiel de l’activité hanséatique était, comme on sait, 
les grands transits de marchandises entre l'Ouest et le 
Nord-Ouest du continent. Mais les Hanséates furent ame- 
nés à imposer leur tutelle au monde scandinave par l'utilité 
qu'il y avait pour eux à tenir les passages du Sund. Les 
« cités wendes », placées à la racine de la presqu'île 
jutlandique, s’employèrent, en même temps qu’au négoce, 
à cette fonction de surveillance et de garde (1). 


B. — La politique de la Hanse en Scandinavie (2). 


Est-il besoin de rappeler qu’à maintes reprises la Hanse 
imtervint de façon décisive dans les affaires des Royaumes 
du Nord ? Les villes hanséatiques firent prévaloir leur 
volonté grâce à un jeu habile d’alliances conclues, tantôt 
avec les princes de l'Allemagne septentrionales, tantôt 
avec les souverains scandinaves eux-mêmes. Il est des 
périodes où l’histoire des Royaumes du Nord ne se peut 
guère séparer de celle des Hanséates. Quelques événements 
caractéristiques sont bien connus. 

De concert avec le duc Albert de Mecklembourg, la 
Hanse fit victorieusement la guerre à Waldemar IV Atter- 
dag, roi de Danemark. La lutte se termina par cette paix 
de Stralsund (1372) dont le résultat était de mettre, pour 
un certain nombre d’années, les forteresses du Sund entre 
les mains des villes hanséatiques ! 

Albert de Mecklembourg, qui avait déjà fait placer la 
couronne de Suède sur la tête de son fils, voulut installer 
un de ses petits-fils sur le trône de Danemark, devenu 


(1) V. Girgensohn : Die Skandinavische Politik der Hansa. 

(2) Signalons les ouvrages toujours très utiles à connaître de 
J. J. ALTMEYER, professeur à l’Université de Bruxelles : Histoire de 
la Hanse teutonique dans ses relations avec la Belgique (Revue belge, 
juin, juillet, août 1837), et l'Histoire des Relations Commerciales et 
Diplomatiques des Pays-Bas avec le Nord de l'Europe, Bruxelles, 
Paris et Bonn 1840, 1 vol. in-8°, travaux reposant, «en partie, sur des 
documents provenant des Archives générales à Bruxelles et des diffé- 


rents dépôts de Belgique. (C.) 


Revue de l’Institut de Sociologie. 


à eh en 137 5, par la mort de Waldemar. Vous 
7. de ce son et mariée à Heakon, roi ne Lies 


| C'est alors que les none firent a à toutes dr 
ressources de leur subtilité. La Hanse ne tenait pas du tou 


A à favoriser la main-mise d'u une puissance allemande su 


Par son on calculée dans le conflit nouveau entre 
Albert de Mecklembourg et Marguerite, la Hanse assura 
le succès du jeure Olaf. Elle en profita pour se faire 
renouveler ses privilèges commerciaux en Danemark et en 
Norvège. 
_ A la mort d'Haakon, Marguerite fut proclamée Régente Û 
des deux royaumes. La vie d'Olaf s'étant terminée préma- 
turément en 1387 et le prétendant mecklembourgeois ayant 
succombé l’année suivante, Marguerite, régente de Dane- 
mark et Norvège, s'empara du roi de Suède, à la suite de. 
la victoire d’Aasle (1). A 
Les partisans du Mecklembourg, appuyés par les Tea 
toniques, tenaient encore Stockholm, où les « Frères Vic-. 
tualiens » avaient exercé d'affreux ravages. La Hanse . 
intervint comme médiatrice armée. Elle occupa quelque | 
temps la capitale de la Suède. Les Hanséates n’abandon-. 
nèrent la place que moyennant une nouvelle confirmation. 
de leurs privilèges. En 1397, Marguerite fit couronner son. 
neveu (2). Eric, à Calmar, comme souverain des Trois. 
Royaumes. C’est la fameuse Union de Calmar. 


(1) Aasle est un village à 10 kilomètres à l’Est de la ville de Fal-. 


kôping en Västergôtland, Suède. V. K. ERSLEV, Dronning Marsrèthe 
(1882), p. 64. (J.) 


(2) Eric était le fils du duc Vratislav de Poméranie et Maria & 
Mecklembourg, qui était une nièce de la reme Marguerite. (J.) 
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Fra A. génie mes pi am avait trouvé 
pour alliées, en cette conjoncture, les fines têtes politiques es 
de Lübeck. En poursuivant le développement de ses plans, 
La allait, par contraste, mesurer de quel Rae 
pouvait peser leur résistance (1). Fr 

La « question du Slesvig D°se:poSa, en Hiige pour É 
première fois dans l'Histoire. Lorsque Marguerite voulut 
mettre la main sur ce dernier territoire, la Hanse faisant 
à nouveau volte-face, mena du coup la guerre contre Eric. 
Il dut signer la paix. 

Plus tard, en 1436, Eric fut tout heureux d’obtenir l’aide 
des Hanséates contre les révoltés suédois (2). Cependant, 
peu après, il devait se voir chassé. Christophe de Bavière 
fut appelé en Danemark. À ce moment, les Hanséates 
avaient maille à partir avec les Hollandais : Eric, chan- 
geant ses plans, lia partie avec la Hollande, ce qui fit que 
le gouvernement danois donna aussitôt la main à la Hanse. 
Finalement, la Hollande abandonna Eric, et traita avec l'E 
Danemark et les Hanséates. 

_ Néanmoins, l’attitude que les Hollandais venaient de se 
prendre était grosse de menaces pour l'avenir. Pour cette 
fois, ils se contentèrent de se poser en rivaux des Han- 
séates. Cette rivalité était appelée à devenir redoutable 
un Jour. 


C. — Le commerce de la Hanse en Scandinavie. — Les 
comptoirs de Skanor et de Falsterbo, en Scanie (Suède 


(1) L’antagonisme apparent des souverains scandinaves et des 
Hanséates et l’accord parfait qui, par contre, régna entre eux en 
divérses circonstances (cela, à dire vrai, au prix d’un véritable rencn- 
cement économique de la part de la Scandinavie) font que les histo- 
riens écrivent sur ce sujet les choses les plus curieusement contradic- 
toires : tantôt ils célèbrent l'harmonie établie entre la Hanse et les 
Scandinaves (tel ÆNAS SILVIUS), tantôt, ils soulignent leur opposition 
(tel COMMINES, qui caractérise cette rivalité comme une de celles que 
Dieu semble avoir voulues pour assurer l'équilibre du monde! 

(2) Il n’obtint que des médiations — bona officia — de Tbect, 
V. K. ERSLEV, Erik af Pommern, pp. 359 et suiv., 1901. (J.) 
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Méridionale) et de Bergen, Oslo et Tônsberg ( en Nor- 
vège). — Le négoce de la bière et des vins allemands. 


Cette politique soutenait l’activité commerciale de la 
Hanse en Scandinavie. Entre autres produits, les Hanséates … 
y introduisaient du vin (1). Il ne semble pas, pourtant, que 
l’article ait donné lieu à un commerce considérable. D'un 
côté, en effet, les royaumes du Nord — et surtout la Nor- 
vège — étaient médiocrement riches. (Sa sujétion écono- 
mique à l'égard de l'étranger avait même pour effet de 
maintenir la Norvège dans la pauvreté, en réduisant au 
strict minimum la part de bénéfices qui lui revenait dans 
le commerce d’exportation des produits naturels.) 

D'autre part, les villes hanséatiques avaient intérêt à 
vendre aux peuples septentrionaux ‘la bière qu’elles fabri- 
quaient. Lübeck notamment était alors au centre d’une 
région de culture houblonnière (2) et brassait pour les 
consommateurs du dehors. 

Parmi les vins que, en même temps que de la bière, la 
Hanse écoulait à l'extérieur, les vins du Rhin tenaient la 
première place. 

L'un des grands terrains d'opération des Hanséates dans 
la presqu'île scandinave, était la Scanie. Ils y possédaient, 
à Skanër et à Falsterbo, des établissements pour la pêche 
et la préparation du hareng, qui était le principal article 
d'exportation de la partie méridionale des royaumes du 
Nord. À la fin du XII et au début du XIII siècle, les 
marchands germaniques avaient déjà solidement pris pied 
en ces endroits. L'invention de la salaison du hareng, 
réalisée, dit-on, par le Hollandais Benckel, permit à l’ex- 
portation de prendre une considérable ampleur. 


(1) V. Hans HARTMAYER : Der Weinhandel im Gebiete der 
Han:e im Mittelalter, Téna, 1904. — Cf. D. SCHAEFER : Die Han- 
sestädte und Kônig Waldemar von Danemark, éna, 1879, p. 423. 

(2) La division du travail s’est ensuite manifestée en agriculture, 
comme dans l’industrie, et l’exploitation des plantes s'est répartie entre 
les contrées particulièrement propices à chacune d'elles: c’est ainsi que 
la culture houblonnière allemande à fini par avoir son siège, non plus 
dans l'Allemagne du nord, mais dans l'Allemagne du sud (Franconie). 
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Les comptoirs hanséatiques de Skanür et Falsterbo, 
acquirent une prospérité aujourd'hui oubliée. Au moment 
de la pêche et des marchés, il s'assemblait là presque au- 
tant de négociants qu'à Bruges ou à Novgorod. C'est 
Lübeck qui avait les plus vastes entrepôts. À sa suite 
venaient Danzig, Stettin, Stralsund, Rostock, Brême, 
Wismar. 


De bonne heure, des cabarets se dressèrent à côté des 
ateliers de séchage, de fumage et de salaison. Il s’y débita 
de la bière et du vin. Ces cabarets contribuèrent, paraît-il, 
à amorcer l'importation du vin dans la Scandinavie méri- 
dionale. La Scanie était par ailleurs un lieu de passage 
pour les Hanséates venant de France, Hollande ou Angle- 
terre, et se dirigeant vers les ports prussiens. Ils profitaient 

de cette relâche pour vendre du vin et souvent le troquer 
simplement contre du poisson et des matières brutes. 

En Norvège, le grand établissement hanséatique était à 
Bergen (1), sur la côte ouest. Aux Hanséates est dû l’essor 
de cette cité, qui fut longtemps la première de Norvège, : 
jusqu’à ce qu’elle se vit supplanter par Christiania, capitale 
administrative. Le Tuyskebryggen (quai des Allemands), 
à Bergen, conserve encore les pittoresques traces de la 
domination des négociants des « villes wendes ». Dès le 
XII° siècle, la Hanse avait pris position en ce lieu. Très 
vite, elle arriva à évincer complètement les Anglais (2), qui 
avaient été primitivement les maîtres du trafic dans la 
région (3). Les marchands germaniques s'installèrent à 
Bergen et, pour ainsi dire, s’y retranchèrent comme en 
pays ennemi. Leurs maisons, à façades étroites, avaient 
une très grande profondeur; c’étaient des maisons de bois, 


(1) V. BruNs : Die Bergenfahrer und ühre Chronistik (Hans. 
Geschichtsquellen, neue Folge, T. I, p. 1). — ALTMEYER : Relations, 

LA 

(2) Les Hanséates ne l’ont emporté sur les Anglais à Bergen qu’au 
commencement du XIV° siècle. V. Historisk Tidsskrift 3 R. IV, pp. 56 


et suiv. (J.) . 
(3) V. DAENELL : Die Blütezeit der Deutschen Hanse, Berlin, 


1905, p. 26. 


if | surmontées be pointus. Elles se Accane toutes côte te 


pe côte, D FE constituant un re distinct 


. ne chefs de hote et commis s ’engageaien 
_ à rester célibataires; cette promesse les liait pour une durée 
de sept ans. Dans ces profondes demeures de bois, les 
« marchandises s’amoncelaient. De très longues cours ré- 
_ gnaient sur lesquelles s’ouvraient de mystérieuses portes. 
_ intérieures, des escaliers ascensionnant vers des greniers … 
énigmatiques ou s’enfonçant en des caves à secrets bien à 
gardés. Sur les cours, prenaient jour des galeries de bois 
où se déroulait une partie de la vie domestique : c’est h. Ne 
que, à moins qu’il ne fit trop froid, les commis prenaient. 
._ leurs repas, à l’abri des curiosités du dehors. Des odeurs - 
- de morue salée, de fourrures, de goudron et d'épices, 
flottaient dans l'air. Etrange monastère de bois! Bizarre … 
citadelle de planches bitumineuses, érigées là en face de 
cette Norvège encore sauvage, pour la mâter et la subju- … 
guer commercialement ! Singulier prolongement de Ger- . 
manie en ce Septentrion alors très vague! Tentacule 
projetée par le monstre hanséatique pour appréhender les 
richesses naturelles d’un pays lointain, isolé, à demi. 
inconnu ! Détruites maintes fois par le feu et obstinément 
rebâties sur un plan semblable, ces petites maisons han- 
séatiques, aujourd’hui servant de dépôts à:des marchands 
modernes, ont conservé la physionomie d’autrefois. Elles | 
.s’alignent sur le Tyskebryggen, comme en front de bataille. 
L'on ne peut, sans saisissement, arpenter leurs cours. Il 
semble qu’on pénètre dans le nid de quelque redoutable 
animal disparu. Sur son aire abandonnée, l'aigle de 
Lübeck fait encore planer l'ombre lourde de ses ailes. 
C’est Lübeck, en effet, qui avait à peu près monopolisé le 
trafic avec Bergen. Le principal produit norvégien que les 
gens de Loch achetaient à Bergen poux l'exporter, c'était 
la morue. Les vieilles armoiries du comptoir hanséatique 
de Bergen symbolisent brutalement les opérations prati- 


ées. Elles montrent, accostées, une moitié de l'aigle de 
 Lübeck et une moitié de morue de Bergen (1). 
| Cette curieuse juxtaposition de la population norvégienne 
et des trafiquants de la Hanse eut un caractère dramatique : 
la plus vive hostilité se manifesta souvent entre les deux 
groupes et se traduisit par des voies de fait; ce fut le cas 
notamment, lors du «bain de sang de Bergen », en 1455(2). 
_ Si les Hanséates emportaient de Norvège de la morue 
et des fourures, ils y introduisaient, en retour, différents 
articles étrangers, parmi lesquels le vin. D’anciennes chro- 
_niques rapportent que Sverrin, roi de Norvège, chassa les 
 _Hanséates en 1186, parce qu'ils en introduisaient trop et 
que l'ivrogenrie engendrait des rixes (3). 

Ils ne tardèrent pas à revenir. Haakon IV fit un édit sur 
le commerce des vins. Les dispositions essentielles en 
étaient : obligation de demander une permission spéciale 
pour l'entrée de chaque tonneau; épreuve du vin par les 
conseiliers de ville et le surveillant d’entrepôt:; impôt de 
19 groschen anglais au profit du roi; droit de 5 stubchen 
par tonneau au profit de chaque conseiller et surveillant 
d’entrepôt (4). 

De telles mesures contrarièrent l'entrée des vins et 
favorisèrent, en revanche, l'écoulement de la bière que 
Lübeck, nous l’avons dit, produisait elle-même et ven- 


(1) Le Musée hanséatique de Bergen (reconstitution dans une mai- \ 2 
son de marchand du mobilier d’un Hanséate (XVII® siècle) est décrit ; 
avec de nombreuses illustrations, par M. KOREN WIBERG, dans l'ou- L 
vrage publié à l’occasion du 50° anniversaire de sa fondation (1872- 

1922), Bergen, 1922, 1 vol. in-4°. (C.) 

(2) Les 1° et 2 septembre 1455, le bailli de Bergen, Olaf Nils- 
son, l'évêque de Bergen, Toslav, le frère et le fils d'Olaf Nilsson et 
beaucoup de ses partisans, en tout 60 personnes, furent tués par les 
Allemands, dans le monastère de Munkeliv, près de la ville, où ils 
s'étaient réfugiés: v. Lupvic DAAE, Kong Christian den Fôrstes norske 
Historie 1448-1458 (L'Histoire norvégienne du *5i Christiern 1), 1879. 

(3) H. HARTMEYER : op. cit, p. 31. — D. SCHAEFER : Die 
Hansestädte und Kônig Waldemar von Danemark, éna, 1879, p. 424. 

(4) H. HARTMEYER, op. cit., p. 32. 
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dait (1). Intéressée au commerce de la bière, Lübeck l' 
du reste, en même temps, au commerce du vin (2). ni 

Au sud de la Norvège, les Hanséates eurent aussi des « 
établissements, mais plus petits, à Tônsberg et Opslo 
(Oslo). Oslo a été le noyau du futur Christiania 0). Elle à 
fut pour Christiania, si l’on peut dire, ce que Lutèce a été 4 
pour Paris (4). 


était, | 
nn: 


ei 


D. — Le commercz de la Hanse en Scandinavie (suite et 
fin). — Le négoce du sel et des vins français de Poitou 
et d’Aunis. 


Le tableau sommaire qui précède, et où j'ai groupé des 
données éparses ayant trait au commerce de vin pratiqué » 
en Scandinavie par les Hanséates, montre la grandeur de. 
la fonction que ceux-ci ont remplie, et il fait ressortir 
l'importance, pour ce commerce comme pour tous les 
autres, de leur quasi-monopole et de leur suzeraineté 
économique. 

Ce raccourci permet, par ailleurs, d’entrevoir comment 
et pourquoi les Hanséates ont pu chercher avec ur soin 


(1) L'entrée de la bière fut aussi interdite à certains moments, par 
exemple, en 1252 (HARTMEYER, p. 31). 

(2) V. à ce sujet dans HARTMEYER, p. 33, la mention d’un docu- 
ment datant de 1294, 

(3) Depuis le 1% janvier 1924, la ville a repris son ancien nom : 
Oslo. Sur les Hanséates à Oslo et Tônsberg, v. Env. BULL, Kristia- 
nmias Historie I. Oslos Historie (1922) et Osc.-ALB. JOHNSEN, T'üns- 
bergs Historie (1928). 

(4) Au premier rang des villes alliées à la Hanse, dont l’activité 
donnait de l'impulsion au commerce européen des vins et, en particulier, 
à l'exportation de ces produits vers les pays septentrionaux, il faut 
nommer Cologne. (Au sujet des transactions directes entre Cologne et 
la Scanie pour la vente des vins. (V. DAENELL, op. cit., p. 31 et 
H. HARTMEYER, op. cit, p. 33). Cologne faisait grande exportation 
des vins du Rhin, mais elle trafiquait aussi avec les vins de l'Ouest et 
du Midi. Sa situation privilégiée dans ce genre de commerce s’accuse 
par le fait que les mesures de Cologne étaient généralement employées 


pour mesurer les vins. (V. W. STEIN : Beiträge zur Geschichte der 
Deutschen Hanse, Giessen, 1900, p. 16, note 3). 


particulier à exporter, en fait de boissons, de la bière alle- 
mande et des vins du Rhin. 

_ Mais l’image présentée n’est pas tout à fait complète. 
Le rôle de la Hanse comme exportatrice de bière et de 
vins du Rhin ne doit pas nous masquer, par son ombre 
massive, les transactions en vins français qui s’opéraient 
parallèlement. Les nombreuses études publiées au sujet 
des opérations des Hanséates dans la Mer du Nord et -de 
la Baltique ne doivent pas non plus nous dissimuler sous 
leur amoncellement, les faits très intéressants, mais moins 
étudiés, qui se passèrent sur nos côtes de l’ouest, — faits 
que l'érudition française n’a peut-être pas suffisamment 
cherché à tirer de l’oubli où les ont plongés la transforma- 
tion du commerce et, par surcroît, la transformation géo- 
graphique du littoral. 

De récentes publications allemandes ont commencé à 
jeter du jour sur le commerce des marchands hanséates 
avec la Baie de Bourgneuf et avec La Rochelle (1). Leurs 
navires y venaient quérir le sel que la nature avait refusé 
aux populations baltiques et scandinaves et qui, indispen- 
sable à l'existence de toutes deux était, par supplément, 
nécessaire aux premières pour la salaison du poisson destiné 
à l'exportation. Et, en même temps que le sel, les bateaux 
hanséatiques prenaient nos vins. 

Le vieux droit maritime hambourgeoïs considéré comme 
antérieur à 1270, mentionne déjà (art. 9) le sel et le vin 
de La Rochelle (2). Le droit maritime de Lübeck, en 1299, 
nomme à son tour (art. 10), le vin de La Rochelle. Par la 
suite, les traces du commerce des « villes wendes » à la 
Baie et à La Rochelle, vont se multipliant. À la vérité, 
il est une de ces villes qui eut beaucoup à souffrir du 


(1) V. l'ouvrage déjà mentionné plus haut _d’ARTHUR AGAST 
Der Hansische Baienhandel, Heidelberg, Winter, 1904, m8. — 
Déjà, en 1888, M. ALFRED LEROUX, dans le Bull. de la Soc. des 
Arch. Hist. de la Saintonge, vol. VIII (1888) p. 40, a étudié les 
Relations commerciales de La Rochelle avec la Hanse teutonique du 
xII* au XV° siècle. (C.) 

(2) AGATS, op. cit, p. 49. 


pement des: relations ere la Fra à et no 
occidentale : c’est Lünebourg, dont les salines av 
__ durant l’époque précédente, pu fournir aux besoin 
_ pays Ju Nord. Lünebourg devait élever plus tard, en 14 
et 1407, des plaintes véhémentes, mais vaines : le duc 
à Brunswick-Lünebourg (maigre consolation) interdit au 
étranger de transiter à travers ses Etats (EEE 

Tout en étant « article rare », le sel était une marchan 
dise dont le trafic ne pouvait cependant être rémunérateun 
qu’à la condition qu’elle fût traitée par assez grande 
| masses. Le développement du commerce maritime du sel 
coïncide donc avec l'apparition de la grande navigation. 
Les navigateurs des temps les plus anciens ne se char 4 
geaient, eux, que d'articles à la fois rares et ayant un 
grande valeur sous un petit volume. Désormais, au con- 
traire, les navires convoiront les marchandises, rares ou 
même communes, qui occupent de l'espace ou pèsent. 
lourd : produits agricoles, produits des pêcheries, céréales, 
bois, goudron, poix, fer, minerais (2). : 

Du milieu du XIII au milieu du XIV” siècle, le rafol i 
avec la Baie semble avoir pris de plus en plus d’ampleur. . 

Concurremment avec les « cités wendes » — Lübeck 
_ en tête — Îles villes du Zuidersée contribuaient à son. 
M: = essor (3). Le sel et le « vin de Poitou » s’écoulaient en 
Angleterre, aux Pays-Bas, en Allemagne (4). Mais l’un des. 
grands débouchés pour le sel était la Scanie. À Falsterbo . 
et à Skanôr, il trouva un énorme emploi pour la prépa- 
ration des harengs. Il advint que, par un développement 
naturel des choses, Falsterbo et Skanôr remplirent peu à 
peu la fonction de grands marchés du sel pour toute l'Euk 
rope septentrionale (5). Or, les vaisseaux qui apportaient 
le sel de la Baie étaient en même temps chargés des vins 
de la France de l’ouest; il est donc sûr que le commerce de 


(1) ne RE Urkundenbuch. V. 786. 
(2) AGATS, op. cit., p. 48. 

(3) ACATS, op. cit., pp. 38 et 41. 

(4) AGaATSs, op. cit., p. 37. 

(5) Acans, op. cit., p. 40. 
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édiaire de la Baie : harengs, fourrures, goudron (12 


Fort probablement, quelques vaisseaux normands allaient È 
en outre, de temps à autre, chercher directement du sel sur 
notre côte ide France (2). Les Normands se rappelèrent 


parfois à l'attention d’une autre manière, en pillant des 
navires hanséatiques et flamands (3). 

._ La guerre entre les « villes wendes » et le roi de Dane- 
mark, Waldemar Atterdag, rappelée plus haut, affermit en 
fin de compte la suzeraineté des Hanséates sur le monde 
scandinave, mais paralysa quelque temps les échanges avec 


la Baie. Ils reprirent bientôt. Une transfc:mation se pro- 


duisit vers cette épsque dans le commerce de la Baie avec 
la Hanse. Jusqu’alors les « villes wendes » y avaient eu la 
part la plus :mportante. Du milieu du XIV® au milieu du 
X V° siècle, nous voyons, au contraire, les villes prussiennes 
et livoniennes (Danzig, Reval) do-niner cette branche du 
trafic. À mesure que la navigation se perfectionna et que 
la sécurité devint plus grande, le débarquement en Scanie, 
qui avait d’abord été considéré comme prudent et même 
inévitable, cessa de s'imposer à tous les bâtiments ; beau- 
coup, dès lors, poursuivirent sans interruption leur route 
vers les villes de la Baltique orientale (4). La vente du sel 
de la Baie dans les pays littoraux de l’est de la Baltique 
(Livonie, Lithuanie, Pologne), qui était absolument dépour- 
vus de la précieuse substance, devint un des objets favoris 
de l’activité des villes prusso-livoniennes et leur rapporta 
de gros bénéfices. De Danzig, le sel était expédié dans les 
« hinterlands ». Danzig en faisait un brillant commerce, 
1otamment en Lithuanie, malgré que le nor de ce pays 


(1) AGATS, op. cit., p. 19. 

(2) AGATS, op. cit., p. 46. 

(3\ Hansisches Urkundenbuch IV, 374. — Hanserezesse, 1° Ab- 
eilung (KoPPMANN), II, 86, $ 17. 

(4) AGaATS, es. cit., pp. 38, 40 et 5% À 


x qui s amorça en Scanie ,et dont il a été parlé à l’instant, 
s alimentait non seulement de vin allemand, mais aussi 
de vin français. Il y avait, du reste, un contre-courant de 
marchandises scandinaves écoulées en France par l’inter. 
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fût sous l'obédience de Riga. Indépendamment des routes. 
de terre, de Danzig l’on pouvait gagner l’intérieur du terri-\ 
toire en suivant la Mémel (Niémen). Le principal entrepôt 
était à Kauen (Kovno). De là, d’autres routes importantes. 
s’enfonçaient en Lithuanie et en Russie. Plus tard, Kauen 
fut surpassée par Wilna qui, après 1470, devint la place 
la plus importante pour le commerce du sel. Le comptoir” 
de Kauen fut supprimé en 1540. 

De Lithuanie, les vaisseaux de Danzig, au retour, rap-« 
portaient du bois, de la cendre, de la cire, des fourrures. 
Les marchands de Riga, eux, remontaient la Düna Dwina).. 
Ceux de Reval atteignaient par mer l’intérieur du golfe. 
de Finlande, remontaient la Néva, traversaient le lac 
Ladoga, et, par la Wolchow, allaient jusqu’à Nowgorod. 
De Riga et de Revel, l’on utilisait aussi des routes de 
terre (1). 

Les villes prusso-livoniennes réexpédiaient ez même 
temps du sel sur la côte occidentale de la Baltique, c’est- 
à-dire «en Scandinavie (2). 

Ce fut loin d’être un commerce paisible. La période de 
1350 à 1450 est précisément le temps de la Guerre de 
Cent Ans (1337-1453). Il en résulta d’infinies perturbations. 
Elles furent même d'autant plus terribles qu’un état d’hos- 
tilités directes existait souvent entre l’Angleterre et la 
Hanse. 

Le roi de France, Charles V, s’efforça de garantir, autant 
que possible, les Hanséates. Les Anglais montraient de 
moins bonnes dispositions. La première mention du com- 
merce de Danzig à la Baie est faite à propos de Tidemann 
Stiker, bourgeois de Danzig, pillé à son retour de la Baie, 
en 1378, le long de la côte anglaise (3). En 1383, le roi 

(1) AGATS, op. cit., pp. 39 et 41. 

F. G. von BUNGE, Die Stadt Riga im 13. und 14. Jahrhundert 
(La ville de Riga dans le XIH° et le XIV° siècle). Leipzig, 1878, in-8° 
HENRI HAUSER, Les premiers contacts de la France avec la Lettonie, 


Lettonie Historique 1921, p. 32. (C.) 
(2) AGATS, op. cit., p. 40. 


(3) H. KR. I. (abréviation pour : Hanserezesse, Jte Abteilung 
KoPPMANN), III, 202, $ 15. 
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d'Angleterre, Richard II, autorise les Hanséates à charger 

du hareng de Scanie pour le porter à Bordeaux et à revenir 

de cette ville avec du vin destiné à l'Angleterre (1); 

en 1391, il permet à d’autres Hanséates de se rendre à 

Hbc et Bayonne avec du grain et d’en revenir avec 
u vin. 


Comme Charles V, Charles VI de France tâche de 
rendre plus aisées aux marchands germaniques les rela- 
tions avec notre côte de l’ouest. 

Malgré toutes les difficultés causées par les guerres, le 
XV” siècle est la grande époque du commerce hanséatique 
avec la Baie du Bourgneuf. Mais les incidents ne se comp- 
tent pas. En 1402, au cap Le Raz, deux marchands prus- 
siens sont dépouillés par les Anglais de 92 tonneaux de 
vin de La Rochelle (2). En 1404, un marchand de Stralsund 
doit perdre 14 tonneaux de vin de la même provenance (3). 
A ce moment, la lutte entre Orléans et Bourgogne déchire 
la France et multiplie les incursions anglaises sur notre 
littoral. 

En dépit de la paix anglo-prussienne de 1409, le com- 
merce des villes de la Baltique orientale traverse une 
période de stagnation, car l'Ordre Teutonique a été mal- 
traité dans la guerre polonaise, et une certaine anarchie 
règne sur le territoire. 

C'est en 1411 que nous rencontrons la première mention 
du commerce hanséatique avec Brouage, près La Rochelle. 

- Brouage ! L'on a peine à ressusciter cette chose abolie, 
à raviver cette image dégradée et déjà presque en train de 
s’effacer ! Fantôme de ville encore bien plus que ne l’est 
La Rochelle ! Port ensablé et défunt, enlisé dans le silence 
de la chronique plus encore que dans la lourde opacité de 
la terre ! Cité dont le nom s’enfonce dans un pâle oubli, 
où il semble près de s'évanouir et de se dissoudre! 


(1) KuNZE : Hanseakten, 219. 
DYPHARAE MN :104: 
Fe H. U. B. (Abréviation pour : Hansisches Urkundenbuch). V. 


621, $ 10. 


= Brouage, ignoré maintenant autant que la Baie de Bar 
_ neuf, et qui en son temps fut célèbre comme celle-ci 
_ constitua, ainsi qu’elle, un centre insigne d’exportatio 


en même temps que des produits d’un « hinterland » trè 

étendu (1). Cette année-là, donc, un marchand armateur » 

= de Danzig, Gervinus von Buren, charge à Brouage 12 cents 
_ de sel (2). “; 


De nouvelles hostilités éclatent bientôt entre l'Angleterre 


et Danzig. En 1412, un bateau hanséatique prenant du vin. 
_ à La Rochelle est dévalisé (3). En 1413, deux « holke » | 
| prussiens, venant de La Rochelle avec du vin, sont dé- 
pouillés par les Anglais près de Belle-Isle (4). «5 
= La reprise des combats entre France et Angleterre, en. 
l’an 1415, contrarie à nouveau les transactions et suscite … 
des drames, dont le plus grave est le conflit hispano-han- … 
séate : les Anglais, ayant, dit-on, contraint des bateaux de … 
la Hanse à prendre part à une action contre les Espagnols, 
alors alliés des Français, quarante navires hanséates sont, : 
| peu après, capturés par une flotte espagnole près La … 
LS Rochelle; l'incident s'éternise : une conférence qui devait - 
: se tenir à La Rochelle n'aboutit pas; les Espagnols ne - 
s'émeuvent que lorsque la Hanse décide le boycottage de 
leurs laines; il intervient un traité, signé entre marchands + 
à la Baie de Bourgneuf même : le Traité de Bourgneuf 
(1436), mais il n’est pas ratifié par les Gouvernements, et 
l'affaire ne s’apaise que par la trêve de 1443. 
Dans l'intervalle, s’est déchaînée, en 1426, la guerre des 
« villes wendes », contre Eric, à laquelle nous avons, ail- 
leurs, fait allusion. La flotte de guerre hanséatique, sous … 
le commandement de Tidemann Steen, conseiller de | 
Lübeck, ne peut protéger efficacement la flotte marchande : 


ot ÈS. LEE ge 
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(1) V. CHARAY DE FRANCHIMONT : Notice sur le Port de : 
Brouage, Paris, Imprimerie Nationale. (C.) F 
(2) Hanserezesse, 2t Abteilung (V. d. Ropp), I, 385, $ 4. 
(3) H.R. 2, VI, p. 729, $ 31. 
(4) H. U. B., V. 1099. 
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route pour la Baïe, et les Danois, en perdant eux-mêmes 
1,300 hommes, capturent trente vaisseaux (1427). VE LT 
Tandis que les « villes wendes » montrent de l’obstina- 
tion guerrière, les villes prusso-livoniennes, plus enclines 
à négocier, entrent en pourparlers avec le Danemark, mais 
ne réussissent ainsi qu'à exaspérer Lübeck, sans éviter les 
agressions de l’Anglais. C’est ainsi que, en 1429, est pillé 
le navire d’un marchand de Sluis, sur lequel les Hanséates 
avaient du sel et 18 tonneaux de vin de La Rochelle (1). 
Manquant de documents sur le cours normal des 
échanges, nous sommes ainsi renseignés par ces mentions 
_répétes d’abordages, d’agressions et de fibusteries. Elles 
nous édifient au sujet des marchandises transportées. Tous 
ces incidents violents mettent brusquement à nu, dans un 
tragique éclair, la substance intime du commerce. Tels ces 
déchirements de terraï: qui dévoilent d’un seul coup l’éta- 
_gement des couches géologiques sous-jacentes. 
Le temps de la guerre des « villes wendes » contre Eric DS 

est aussi celui où se manifestèrent les premiers phénomènes : 
préparant ce changement d'équilibre qui allait peu à peu 
déterminer, au XVI° siècle, l’avènement de la puissance 
commerciale des Hollandais au détriment de celle de la 

Hanse, et, en particulier, la poussée victorieuse des Hol- | 

landais allait se produire dans le commerce du sel de la ; 

Baie et de Brouage et dans celui des vins français. Les 

Frisons avaient formé le premier noyau de cette race, à la 

fois maritime, paysanne et mercantile, chez laquelle l’élé- ; 

ment urbain ne se développa que tardivement (2). Dès le 

XIII° siècle, Lübeck avait observé d’un œil jaloux leurs 

tentatives pour s’introduire dans la Baltique, et elle s'était 

efforcée, sans y bien réussir, de leur clore l’accès du Goth- 

Jand. , 
Ils tirèrent parti, avec beaucoup de décision et d’habileté, 
des démêlés entre les « villes wendes » et Eric pour amor- 
cer à leur profit un grand trafic dont les deux premiers 


(1) H. R. 2, VIL p. 730, $ 41. 
(2) V. AGATS, op. cil., p. 42. 
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objets furent : l'exportation du sel de l’ouest à destination 
de l’est, et celle des grains de la Baltique orientale à 
destination de l’ouest (1). Une forte tension se marqua 
entre les « villes wendes » et les Hollandais; les cités 


prusso-livoniennes séparant de plus en plus leur conduite 
_ de celle des « villes wendes », s’enfermaient dans une 


attitude temporatrice. Néanmoins, à l’obscure affaire de 
Brest (1437), ce furent les vaisseaux prusso-livoniens qui 
se virent aggrippés par les Hollandais. En 1439, eut lieu 
la déposition d'Eric de Danemark. 

C'est auprès des Hollandais, comme je l’ai rappelé, qu'il 
alla chercher refuge. Les Danois avaient offert le trône à 
Christophe de Bavière. Lübeck s’entendit avec celui-ci et 
voulut tenter de l'utiliser contre la Hollande. Mais Chris- 
tophe, comprenant les ressorts de la situation, et désireux 
de les faire jouer à son avantage, s’appliqua dès lors à tenir 
la Hollande en échec par la Hanse, et la Hanse par la 
Hollande. 

Les villes prussiennes traitèrent avec la Hollande, en 
1441, à Copenhague {2); une trêve fut conclue peu après 
entre cette dernière et les « cités wendes ». La position 
commerciale des Hollandais, notamment à la Baie et à 
Brouage, où ils venaient maintenant chercher le sel et le 
vin, allait se fortifiant. D'autre part, ils rayonnaient de plus 
en plus dans les eaux baltiques. 

Lübeck se trouvait, à cette heure encore, en état d’hosti- 
lités avec l'Angleterre. Les gens de Lübeck se rendant à 
Bergen, en 1450, capturèrent un navire anglais sur lequel 
avaient pris passage Stocker et le docteur Kent, négocia- 
teurs envoyés à Danzig par l’Angleterre: il en résulta de 
dramatiques débats. 


En 1451, se terminait la Guerre de Cent Ans, entre 
l'Angleterre et la France. Les Anglais perdaient décidé- 
ment l’ancien héritage d’Eléonore de Poitou. 

Cependant, de nouvelles épreuves se préparaient pour 


(1) AGars, p. 68. 
(2) ALTMEYER, Relations, pp: 10 à 13. (C.) 
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le négoce hanséatique. La rupture s'était produite entre les 
villes prussiennes et l'Ordre Teutonique. L'Ordre fit. 
alliance avec le Danemark, les villes avec la Pologne. 
Danzig voulut mettre l’interdit sur Memel et Koenigsberg, 
par lesquels s’approvisionnait l'Ordre; Reval n’y consentit 
point. Ces dissenssions profitèrent, comme toujours, aux 
Hollandais (1). Pour comble de difficultés, les Hanséates 
eurent, une fois de plus, maille à partir avec l'Angleterre : 
en 1452, Warwick, cherchant les Français sur mer, ren- 
contra une flotte de Lübeck, constituée par quinze voiliers, 
Il l’attaqua et la fit prisonnière. Le chargement fut vendu 
à vil prix en Angleterre; Lübeck reprit aussitôt la lutte 
contre l'Anglais. 

Pour compenser par un avantage de paix les perturba- 
tion résultant de cette nouvelle guerre, Lübeck chercha, à 
ce moment, à conclure avec la France, un traité de con- 
corde (1459). Malgré le bon accueil de Charles, les négo- 
ciations traînèrent en longueur et n’aboutirent pas. Du 
moins, voyons-nous l’activité des villes hanséatiques à la 
Baie se maintenir et même s’animer : Reval seule, y envoie 
en cette année trente-cinq vaisseaux. 

En 1460, Lübeck expédie à la Baie une grosse flotte (2). 
Celle-ci manque d’être capturée par le roi de Danemark, 
avec qui les relations ont, de nouveau, pris mauvaise tour- 
nure, à la suite de sa nomination au titre de duc de Slesvig- 
Holstein. 

Les combats se poursuivent, en 1461, entre les villes 
prussiennes et l'Ordre, que Danzig s'efforce de priver de 
ses communications maritimes. Mais Lübeck ne se fait pas 
scrupule d’approvisionner Koenigsberg par Riga, et no- 
tamment en sel de la Baie, qu’elle vend à des prix très 

 rémunérateurs (3). 
… La mort de Charles VII de France, survenue cette même 
‘année 1461, ajourna décidément la conclusion d'un traité 


(1) V. AGATS, op. cit, p. 83. 
(2) Ibid., p. 89. 
(3) Ibid., p. 86. 
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Me avec Siotre pays. Fa Jutte, tour à tour ouverte ou so r 
continuait entre la Hanse et l'Angleterre: L’ avèneme 
d'Edouard IV ne fit qu'aggraver la situation. Sur les 
| instances de ses marchands, il défendit aux Hanséates tout 
commerce intermédiaire entre l’ Angleterre et la Baie. 
coup atteignait surtout Lübeck et Danzig. Lübeck était 
violemment irritée. Danzig, en plein conflit avec FO 
s’évertua à la calmer. à 
En 1462, une grande flotte commerciale se dirige de . 
TERME à la Baie. Elle doit, au retour, atterrir partie en 
Livonie, partie à Danzig, partie à Lübeck et à Hambourg. … 
Les contestations s'élèvent avec Danzig, qui interdit la … 
visite de certains ports. Les Hollandais n’osent aller plus. 
loin que Lübeck, sauf quelques-uns d’entre eux qui se sont À 
munis de sauf-conduits. | ‘à 


A partir de 1463, les registres de la navigation de Reval, 

cette précieuse source d’information sur les voyages à la « 
Baie, nous faut défaut (1). Mais nous entendons parler au … 
moins de six vaisseaux de Danzig revenant de la Baie et - 
qui sont attaqués dans le Belt par deux vaisseaux de guerre. | 

10e danois. L’un des bateaux assaillants ‘est pris et une bare 
de son équipage emmenée à Reval. D 
Louis XI, roi de France, accorde, le 20 juillet 1463, des + 
privilèges commerciauxx à la Hanse. Il les ren Cle en. 
1464; cette fois, il stipule que les Hanséates ne pourront + 
trafiquer sur vaisseaux appartenant aux Anglais. La Ro- « 
chelle, Brouage, Bordeaux, sont nommés dans le traité. … 
On y a oublié la Baie (2). La bonne harmonie ne dure pas. : 
De réciproques agressions navales viennent la troubler. 
La mésintelligence éclate avec l’affaire du Pierre de La 
| Rochelle, ce bateau de sel entré à Danzig, qui, endommagé 
. par la foudre et Privé de son capitaine, fut hypothéqué par . 
“a la personne qui s'était chargée de le garder et de faire 
procéder à sa réparation; les discussions ultérieures entre 
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(1) AGATS, op. cit., p. 88. 
(2) 1d., op. cit., p. 89. 
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un différend entre la ville et le Roi de France. 


té En même temps, les hostilités entre Lübeck et l’ Age : 
terre suivaient leur cours. Vainement, Fr Danzig, 
-s’interposaient. Per 


\% 


_ Loin de se terminer, k lutte allait même s létendre et 
re aux prises l'Angleterre et toute la Hanse. Se 
] Vogt danois d'Islande ayant été assassiné par des | é 
- marins de Lynn, Christian s’en prit aux vaisseaux anglais. 

| Edouard IV, par représailles, attaqua les Allemands (parce 

que beaucoup d’entre eux, après la paix de Thorn, étaient 

entrés au service du roi de Danemark) (1). Paul Beneke, 

le « dur oiseau de mer », se mit à la tête des vaisseaux de 
guerre hanséatiques. Cette année, une grande flotte com- 
_merciale, où se trouvaient à la fois des Hanséates et des 
Hollandais, paraît s'être rendue à la Baie, sous une impo- ET ME 
sante escorte armée. - 


 Simultanément, la guerre continuait avec la É rance. 


ci, s’intercalent : la brouille d’ Edouard et de Warwick, 
‘Ja venue de Warwick en France, le détrônement d’'Edouard | 
par Warwick, la fuite d’Edouard en Bourgogne ; enfin, la ; 
restauration d’Edouard, qui rentre en Angleterre sous la ‘4 
protection de vaisseaux hanséatiques et bourguignons. 
Quelque temps avant d'être expulsé du trône, Edouard, se 
sentant menacé, avait fait, dit-on, par l'intermédiaire de ne 
Ja Bourgogne, des ouvertures de paix à la Hanse. Malgré 
le concours prêté par les villes, il poursuivit cependant, une 
fois rétabli sur son trône, la guerre commerciale, que & 
Lübeck, d’ailleurs, n'avait pas interrompue un instant. 
L'inimitié ne prit fin que par la paix d'Utrecht (1474). Au 
même moment, les Hanséates demandaient à la France 
un armistice qu’elle leur accordait. Ils concluaient, de plus, 
‘une trêve avec le duc de Bretagne. 
Tous ces déchirements avaient fait un tort immense aux 
affaires, sans les arrêter pourtant. Les Hanséates avaient, 


(1) Acars, p. 91. 
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en 1472, loué des vaisseaux hollandais pour aller cherchér 
à la Baie du sel destiné à la Livonie; plusieurs de ces 
navires tombèrent aux mains des Français. 

La conclusion de la paix vint réveiller le trafic. En 1474, 
Danzig reçut soixante et onze vaisseaux, arrivant de la 
Baie, et deux de Brouage. Ils étaient chargés de sel et de 


pk 


vins du Poitou. Danzig importait, d’autre part, 12 pipes 


de vin du Poitou, en provenance de Lübeck, ce qui prouve 
que les vaisseaux de cette dernière ville avaient également 
rendu visite à notre côte (1). 

En 1475, partirent de Danzig vingt-huit vaisseaux. Deux 
revinrent de la Baie, vingt et un de Brouage; nous n'avons 
pas de nouvelles des cinq manquants; en tout cas, ceux qui 
retournèrent, rapportèrent 4 pipes de vin. Concurremment 
avec les navires hanséatiques, une grande flotte hollandaise, 
composée de quatre vaisseaux de guerre et de cinquante 


bâtiments de commerce, était allée à la Baie, sans se laisser « 


effrayer par l'insécurité résultant de la guerre entre France 
et Bourgogne, qui s’était rallumée. Près de la Baie, d’autres 
bâtiments encore, venant d’Enkhuisen et de Hoorn, se 
joignirent au gros de la troupe. La procession navale était 
formée, au retour, de soixante-sept bâtiments. Elle fut 
attaquée par les Français, qui en prirent dix (2). 

En 1476, rentrent à Danzig : venant de la Baie, quinze 
vaisseaux portant du sel et 10 pipes de vin de Poitou: 
venant de Brouage, seize navires chargés de sel et de 
4 pipes de vin du Poitou (3). 

Quant aux Hollandais, ils ramènent : 

Sur les vaisseaux de Ter-Schelling : 1 last de sel de la Baie: 
d'Amsterdam : 51 pipes de vin du Poitou: 
de Monnickendam : 6 « cents » de sel de la Baie : 
d'Enkhuisen : 2 pipes de vin du Poitou; 
de Delfshaven : 5 « cents » de sel de Brouage: 


(1) V. AGaATSs, op. cit, p. 95. 
(2) Ibid., p. 96. 
(3) JIbid., op. cit. 
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de Schiedam : 6 «cents » de sel de la Baie: 

de Rotterdam : 5 « cents » et demi de sel de la Baie: 

de Vlieland : 1 « cent » et demi de sel de la Baie ; 

de Seeland : | « quarter » de sel de la Baie et 
4 pipes de vin du Poitou: 

de Zieryksee : 3 pipes de vin du Poitou: 

de Goes : 6 « cents » et demi de sel Brouage; 

de Veere : 2 « cents » de sel de la Baie: 

d'Anvers : 2 pipes de vin du Poitou (1). 


Les documents concernant les années suivantes sont 
rares. Le trafic dut, d’ailleurs, être contrarié par le duel 
franco-bourguignon. 

En 1480, les eaux de Reval reçoivent trente-quatre vais- 
seaux de sel; en 1481, trente-neuf; en 1482, vingt. 

Le traité d'Arras, intervenu en 1482, entre la France 
et la Bourgogne, ramena la sécurité sur les routes de mer. 

En 1483, tombait l'échéance de l'armistice de dix ans, 
conclu en 1473 avec la France. Il fut remplacé par un traité 
de paix perpétuelle que la Hanse signa avec notre roi 
Charles VIII. 

La guerre anglo-danoise ralentit les transactions en 1484. 
Pendant tout le règne du roi Jean de Danemark (1481-1513) 
les plaintes contre les corsaires danois seront, du reste, 
ininterrompues. Deux d’entre eux, Potthorst et Pinink (2), 
ayant cette même année capturé trois vaisseaux espagnols 
chargés de marchandises bretonnes, le duc de Bretagne 
accusa les Hanséates d’être mêlés à l'affaire et fit jeter les 
gens de Lübeck en prison. Le bon accord entre la Bretagne 
et la Hanse ne devait se rétablir qu’en 1486 (3). 

Des corsaires hanséatiques étant entrés au service danois, 
les Anglais rendirent la Hanse responsable des agressions 
danoises. C’est ainsi que, en 1485, devant l'île de Wight, 


(1) LAUFFER : Zeïtschrift des Westpreussischen Geschichisvereins, 


cahier XXXIN (cité par AGATS). 
(2) L. DAArE, Dinik PiInING, Hlistorisk Tidsskrift, 2 R III, 


op. 233-45 (Kr. 1882). 
(3) AGATS, op. cit., p. 99. 


#e Rs Un autre navire de Denis À fut LATE en "148 6 

non loin de Douvres (1). | = | 
L'an 1487 fut très mouvementé. Les Her ter se pl 
_gnirent notamment d’avoir été assaillis dans le Sund. 


En 1488, on voit la France entrer en lutte avec l’ Angle- n. 
terre et la Bretagne, et, de plus, la guerre éclater entre : 
Angleterre d’une part, Hollande, Zélande, Flandre et … 
Brabant, d’autre part ; sans parler de l’inimitié qui se 

déchaîne entre Lübeck et le Danemark. Néanmoins, les À 
_ vaisseaux de Lübeck paraissent à la Baie, ceux de Danzig, M 
__ à Brouage, et Reval reçoit vingt-cinq bateaux de sel (2). 4 

En 1489, la révolte des villes flamandes contre l'autorité 
des Habsbourg ajoute au désarroi général. La paix de Tours 

_ n’améliore pas beaucoup la situation, car Philippe de Clève 
continue, pour son compte, la lutte contre Maximilien, et 
il vient prendre Sluis. Une foule de pillards se sont, à la 
faveur de tant de troubles, rassemblés dans ces parages et 
inquiètent les navires des Hanséates (3). 


 Danzig n’envoie, en 1491, que deux vaisseaux à la Baie 


RN (qui sont capturés par des corsaires français) et huit à * 
D Brouage (dont six sont pillés par les Anglais). Mais Reval : 
Le 3 a expédié vingt-trois bateaux qui, sans doute, approvision- | 


nent de sel Danzig, car cette dernière trouve moyen, mal- 
gré tout, d'en exporter une quantité considérable. Pour se 
venger des agressions des Danois, dont ilsjugent les An- 
glais solidaires, les Hanséates pillent trois vaisseaux de 
Hull, qui revenaient de La Rochelle chargés de vin, de sel 
et de toile. Durant cette période, les Hanséates paraissent 
avoir visité assidûment La Rochelle et Bordeaux, où ils 

chargeaient du vin à destination de l'Angleterre. 


En 1492, huit vaisseaux de Danzig se plaignent d'avoir 


EU été attaqués à Brouage par l'amiral royal, et soumis à une 
contribution. 


(1) AGATS, op. Fe p. 100. 
(2) Ibid: id. 
(3) Ibid., p. 101. 
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suivent (1). 


ne plus avoir le droit de transporter le vin français en 


E 4 . . # : 
Angleterre que sur des vaisseaux anglais, montrent que le 


trafic de nos vins se poursuivait dans la direction septen- 
trionale. - | 


| VII — L'usage du vin en Scandinavie au XVI siècle. 


Le vin était, au début du XV! siècle, pour la grande 
majorité de la population scandinave, une boisson excep- 
tionnelle. Même parmi les bourgeois aisés et une grande 
partie de la noblesse suédoise et danoise, il était regardé 
comme un régal des jours de fête. 

La consommation s’en accrût, à mesure que les réjouis- 
sances et les réunions de société devinrent plus nombreuses. 

Il se buvait, en Scandinavie, à la fin du moyen âge 
et au XVI° siècle, des vins espagnols, français et alle- 
mands (2). 

_ Dans les documents relatifs aux vins d’Espagne, l’appel- 
lation de romani revient le plus souvent ; c'était, sans 
doute, une dénomination générique s’appliquant à plusieurs 
espèces de vins du Midi (même non espagnols, peut-être). 
On en but 1,200 pots (« potters »), en 1562, aux noces de 
la fille de Gustave Vasa. Des vins plus rares étaient la 
malvoisie, le muscatel, l’alicante, le bastert et le vin sec. 
La malvoisie en question provenait des plants apportés de 
l'Italie méridionale à Ténérniffe; elle devait être d’un prix 
élevé: Jean III montra de la magnificence lorsque, en 1573, 


(1) Toutefois les Comptes de la douane de Sund, p. NiNA BANG, 
Copenhague, 1905, in-4°, mentionnent 61 passages de navires 
hanséates entrant dans la Baltique, et 113 de navires de Dantzig. On 
trouve respectivement 123 et 120 en 1503. (C.) 

(2) V. TroëËLs-LUND : Dagligt liv i Nordeni del sehstende aarhun- 
drede, 1905, tome V, pp. 100-114. — Consulter aussi : J. G. KouL : 
Der Raths-Weinkeller in Bremen, Brême, 1886, pp. 98-126. — Voir 
également: W. CHRISTENSEN : Dronning Christines. Hofholdnings- 
regnsbaber.… 1496-1521. Copenhague, 1904, in-8°, p. FFC) 


_ Îl y a peu de renseignements touchant les années qui 


Mais les récriminations des Hanséates, très fâchés de 
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il en fit servir 203 pots à ses hôtes, dans une fête donnée 
au château de Stockholm. Le muscatel (lui aussi, en réalité, 
d’origine italienne) était encore plus rare; Christian III et 
Erik XIV semblent l'avoir affectionné; nous voyons le 
premier en acheter en 1545 et 1548, et le second en em- 
porter dans son camp, en 1568. L'alicante, planté par ! 
Charles-Quint et devenu vite célèbre, était également très 
apprécié d’Erik XIV; le roi en fit servir 565 pots aux 
noces de sa sœur, en 1562. Le bastert était le plus lourd 
des vins d’Espagne; il fut à la mode en Angleterre au 
temps d’Elisabeth, mais il était déjà connu plus tôt en 
Danemark, où nous le voyons mentionné, en 1516, sous 
Christian Il, et en Suède, au temps d'Erik XIV et de … 
Jean II]; le premier en fit servir 710 pots aux noces de 

sa sœur; la Scandinavie a été très peu en avance pour con- 
sommer ce vin, puisqu'il n’apparut qu’au XVII‘ siècle, 
dans une cave aussi bien approvisionnée que celle du 
Rathhause de Brême ! 

Les vins français, à ce qu'assure l'historien danois 
Troëls-Lund, ne jouaient pas un grand rôle (1). C’est ainsi 
que Christian IV, au cours d’un voyage, aurait donné pour 
instructions qu’il fût servi du vin du Rhin et de la bière 
de Rostock aux princes et aux nobles, du vin français et 
de la bière danoise aux autres personnes. Le plus connu 
des vins de France était le vin rouge de la région de Bor- 
deaux; c’est celui dont le même Christian IV, lors de son 


(1) Sur l'importation des vins français au Danemark, on pourrait 
consulter avec intérêt la seconde partie de l'ouvrage de NiNA BANG : 
Tabeller over Skibsfart og Varetransport gennem Oresund (1497- 
1660) qui peut toujours donner une idée des qualités importées. Il 
faudrait se garder d’accepter sans contrôle les chiffres de la douane de 
Sund, au moins quant aux marchandises. Cf. CHARLIAT : Communication 
à la Soc. Hist. Mod. sur Quelques sources de l’histoire économique géné- 
rale. I. Les comptes de la douane de Sund.… (Bull. de ladite société, 
mars 1925). AsTRib FRüs: Bemärkninger til Vurdering af Ore- 
sundstoldregnkaberne (Dansk) Hist. Tidsskrift 1925, pp. 109-182. 
Le corsaire JEAN DOUBLET, dans son /ournal, pp. Bréard, Paris, 1883, 


in-8°, montre de quelle façon familière se passaient les transactions, à 
Elseneur, à la fin du xvil° siècle. (C.) 
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couronnement, fit acheter 300 « têtes de bœuf » (tonneaux 
d'un muid et demi) à Helsingborg. Soit que les vins im- 
portés ne fussent pas les meilleurs de la récolte, soit que 
la Scandinavie subît plus directement l'influence de la 
voisine Allemagne, toujours est-il, dit Troëls-Lund, que 
les vins de France étaient moins recherchés qu’aujour- 
d'hui (1). C’est à La Rochelle, note l'historien, qu’on 
chargeait ces vins, et, plus au nord, dans la région de 
Nantes (2). Les vaisseaux prenaient à la fois du vin et 
du sel (3). La sorte de vin la plus souvent mentionnée 
est le vin dit « de Poitou »; Frédéric II en commanda 
20 « amer », soit 32,000 pots, lors de son couronnement. 
Ce vin serait ensuite tombé en défaveur et son nom aurait 
même fini par prendre une signification péjorative (4) (5). 

Il est remarquable que, nettes au sujet des lieux d’em- 
barquement (La Rochelle, Nantes et Baie de Bourgneuf), 
les désignations relatives à nos vins des provinces de 
l'ouest, le soient beaucoup moins à l’égard des lieux d’ori- 
gine des produits, et qu’elles ne fassent guère de distinc- 
tion entre la région de Bordeauxx, l’Aunis, le Poitou et 
le Pays Nantais. 


Observons, à ce propos, que plusieurs pays étaient 
plantés de vignes, qui ne le sont plus maintenant. La 
grande loi de la spécialisation agricole a agi en viticulture 
et a fait que, ultérieurement, la production s’est peu à peu 
localisée et circonscrite dans les régions où se trouvaient 


(1) Il faudrait tenir compte aussi, pour expliquer le fait, des nom- 
breuses falsifications pratiquées par les marchands intermédiaires. 

(2) TRoËLS-LUND, op. cit., tome V, p. 150. 

(3) V. nos chapitres précédents. 

(4) Ce serait l’origine, prétend TROËLS-LUND, du mot « püjt », qui 
veut dire : lavasse, et aussi : mauvaise plaisanterie! 

(5) À propos de cet abaissement de qualité de nos vins dont parle 
TRoOËLS-LUND, voir ce que dit M. JEAN PÉRIER, à la page 14 de sa 
Prospérité Rochelaise au XVIN° siècle (ouvrage déjà cité) de l’mfluence 
fâcheuse de certaines mesures fiscales du Gouvernement du roi de France 
qui, à un moment donné, déterminèrent l'Aunis à produire davantage 


et moms bon. 
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les terrains susceptibles de fournir les plus excelle its 
produits. RENNES =. 0e 
A plus forte raison, l’on ne distinguait pas non pl L 
| autrefois entre les crus, comme nous le faisons aujourd'hui 
_ cela a été un progrès du goût de faire cette distinction, e 
| elle s’est opérée en même temps que la localisation de la 
culture de la vigne dans les régions de sol particulièrement 
favorable (1). DR. 
= Les vins du Rhins, si nous en croyons Troëls-Lund, 
| auraient été considérés, en Scandinavie, comme les vins 
par excellence. L'on ne les distinguait, du reste, entre eux, 
| que par qualités approximatives et par prix, et nul ne se 
préoccupait des crus, non plus que des années. Il faut faire 
exception pour le cru appelé « Rheinfall » (chutes du … 
Rhin), fort estimé de Christian III, de Frédéric IL et de . 
Christian [V. La reine douairière Sophie, aussi longtemps 
qu’elle fut en bons termes avec Henrik Rantzau, en com- 
mandait par son intermédiaire. Le 30 avril 1621, Sigvard 
Grubbe écrivait avec fierté dans son journal : « J’ai déjeuné 
et dîné chez le Roi; nous avons bu du « Rheinfall », et … 
nous en avons bu beaucoup » (2). Es 

D'autres vins encore sont nommés, mais plus rarement : 
tels le vin de Gubin (Guben, en Lusace), ou le vin prove- + 
De. nant des plants du sud acclimatés par l’Electrice Anna, 
(vin qu'elle envoyait à ses amis sous le nom de malvoisie 
saxonne). Le vin hongrois trouva quelque faveur, et il en 
fut bu, en 1573, plus de 1,000 pots à la éour de Jean III . 
(dont la femme était Polonaise). | 

Notez que, ainsi que cela se faisait dans une grande . 
partie de l’Europe à la même époque, la plupart des vins, . 
en Scandinavie, étaient aromatisés, notamment avec des. 
épices. On y mettait surtout du miel, du sucre. La canelle, : 
la muscade, la réglisse, l’anis et quantité d’autres ingré- 
dients s'y adjoignaient qui, dosés de manières diverses, 


(1) L'état de confusion, au sujet de l’origine des vins, favorisait - 
naturellement la fraude et rendait difficiles à obtenir l'identité de goût | 
et la constance de la qualité. 


(2) Danske Magazin 4 R. IV (Kbh. 1878), p. 63. 
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(produisaient les trois DHnetnelee espèces de boissons de ce 
genre : lutendrank, claret et hypocrase (1). Toutes trois 
arrivèrent à jouir d'une égale faveur à la cour d'Eric XIV, 
roi de Suède (1560-1568). Il ne faut pas confondre ce 
«claret », boisson aromatisée (préparée d’ailleurs souvent 
avec du vin français), avec le « claret » ou vin rouge des 
côtes de la France occidentale, connu aussi sous ce nom 
l'usage de « clarifier » les boissons aromatiques au moyen 
de certaines opérations avait fait donner, en Scandinavie, 
l'appellation de « claret » à l’une de ces boissons. 

Il n'y avait qu’à la cour et parmi la plus haute noblesse 
que l’on bût du vin tous les jours. Mais l’on en faisait, dans 
ces milieux, une consommation vraiment étonnante (2). 


À la cour de Suède, durant les derniers temps de Gustave 


Vasa (1569), il se buvait par mois 4,640 pots de vin, soit 
155 pots par jour. Les relevés comprennent la consomma- 
tion de la cour aux jours des fêtes annuelles, maïs pas celle 
des fêtes extraordinaires (mariages, etc.), qui étaient comp- 
tées à part. À l’une de ces fêtes exceptionnelles — le 
mariage de la sœur d'Eric XIV en 1562 — :ül se but 
16,000 pots. La cour de Danemark, mieux placée pour 
s’approvisionner, grâce à la proximité du Sund, absorbait 
bien davantage encore. Il est cité à ce propos un souvenir 
des derniers jours de Frédéric Il, qui se trouve conservé 
dans une lettre de ce souverain : pris de faiblesse, il s'était 
retiré des fêtes de Sônderjylland et avait gagné Antwors- 
kov, avec quelques cavaliers; de là, il mandait à Christoffer 
Valkendorf : « Nous venons de boire quotidiennement ici, 
360 pots de vin, quelquefois 480. Nous désirons donc et 
ordonnons que, sans perdre ni jour ni nuit, tu Nous fasses 
envoyer quelques tonneaux qu'accompagnera un homme 
de confiance ». Quinze jours après, le Roi était mort (3). 


Même au cours des années qui suivirent la dispersion 


du joyeux entourage de Frédéric Il, durant le temps qui 


précéda la majorité de Christian IV (entre 1588 et 1591), 


(1) V. TRoËLs-LUND, op. cit. 
(2) TroËLS-LUND, op. cil., tome V, p. 154. 
(3) TROËLS-LUND, op. cit., tome V, pp. 155-156. 
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il se buvait à la cour de Copenhague, 7,200 pots de vin 
du Rhin par mois, soit 240 pots par jour. L'un des pre- 
miers actes du gouvernement de Christian IV, en 1596, 
fut de faire provision de vins; il commanda à Willumke 
von Dellan (sans doute correspondant d'une maison hol- 
landaise) 11,200 pots de vin de diverses sortes (1). 

Cette puissance d'absorption s’accuse de façon plus sai- 
sissante quand on pénètre le détail de la consommation 
journalière. Dans les relevés ayant trait au temps de la 
minorité de Christian IV, n'entre point en ligne de 
compte, par exemple, ce qui fut bu lors d'une petite 
réjouissance organisée à Dronningborg, en présence du 
jeune prince et des ministres : les provisions furent, pa- 
raît-il, épuisées ce jour-là, et il fallut courir chez le plus 
proche marchand, qui était le bourgmestre Hofmann, à 
Randers; la compagnie vida 5,000 pots de vin du Rhin. 

Entre combien de bouches et d’estomacs se répartissait 
la consommation ? Les comptes détaillés relatifs aux dé- 
penses de vins pour l’année 1573 du règne de Jean Ill, 
qui ont été conservés, lèvent toutes les incertitudes à cet 
égard. Il ressort que le Roi et la Reine burent ensemble, 
du 14 février au 16 septembre, 435 pots de « claret », 
68 pots de vin rouge français et 2,426 pots de vin du Rhin, 
ce qui représente une consommation moyenne de |4 pots 
par jour pour le couple royal, soit 7 pots par jour et par 
tête. Il n’est pas loisible de croire que les besoins de quel- 
ques personnes de la cour soient compris dans ces chiffres, 
car la consommation propre de tous les courtisans et fonc- 
tionnaires du palais est indiquée ailleurs et à part dans le 
plus grand détail. Si le Roi et la Reine vidaient leurs 
coupes avec brio, princes et princesses buvaient à l’ave- 
nant. Les dames faisaient une consommation prodigieu- 
se (2). Le nombre des pots engloutis décroît extrêmement 


vite à mesure qu’on descend aux personnages de moindre 
rang (3). 


(1) TRoËLSLUND, p. 155. 
(2) TROËLS-LUND, op. cit., t. V, p. 156. 
(5) Jd., id; p. 157. 


Entre autres causes qui empêchaient la masse du public 
de consommer du vin, la difficulté de le conserver en quan- 
tités arbitraires n'était pas une des moindres. Quiconque 
se trouvait hors d’état d’acheter et de tarir en un seul 
jour une « tête de bœuf », une « pipe », ou une (« âme » 
(la plus faible mesure, qui contenait déjà 160 pots) ne 
pouvait guère songer à emporter du vin à la maison. 
L'usage de mettre le vin en bouteilles était encore in- 
connu (1). Il est bien question de flacons de bois, d’étain, 
d'argent et de verre; mais ils étaient très peu nombreux 
et employés seulement pour les approvisionnements de 
voyage, pour les expéditions ou dans les travaux de distil- 
lation. Les bouteilles de verre ne devinrent d’usage général 
qu'au XVII siècle, alors que les verres à boire étaient 
déjà en service depuis deux cents ans. Cela est peut-être 
dû, pour une bonne part, à ce que les bouchons de liège 
étaient ignorés : l’on se servait de bouchons de verre et 
de bois, ou bien de membranes (2). De là, en partie, résul- 
tait l'alternance d’une consommation très restreinte avec, 
les jours de réjouissance, des libations désordonnées. De 
là encore l'usage des grands hanaps et vidrecomes, point 
tous destinés à être vidés directement par le buveur, mais 
servant aussi à transvaser la boisson dans les verres. 

C’est dans les « caves municipales » que, en Danemark, 
se rencontraient et finirent par se rassembler les buveurs 
de vin. Là, on versait en tirant du tonneau. Comme en 
Allemagne, ces caves se trouvaient dans le sous-sol des 
Hôtels de ville (3). Les municipalités en chtenaient un bon 
revenu. L'institution dut une part de son succès à ce que, 
en ces temps, seul un bâtiment public pouvait offrir un 
espace assez vaste et assez frais pour la conservation du 
vin. Comme on louait parfois une des salles supérieures de 
l'Hôtel de Ville pour la célébration des fêtes de noces, les 
convives avaient le vin à portée. Si l’ivrognerie engendrait 


(1) TRoËLs-LUND, p. 157. 
To ee Pa PERS se NE 


(3) Disposition plaisamment renouvelée par l'architecte de l'Hôtel 


de Ville de Stockholm. (C.) 


EN NORVEGE, AU MOYEN AGE 109 


EN DR TN sl KA ENT tif pe. dé vie 
Eu tee ie” ip, PR PIS D ER € 
Res rixes, la présence des sergents dans Je bâtiment . : 
_ également fort opportune. Il arriva plusieurs fois que | 
= bourgmestre ou le conseiller de ville missent personnelle 
ment de l'argent dans l'affaire. : L'ACTU 

= A Ribe, en 1579, le Conseil de Ville exploita Jui-mêm 
la cave. Il y eut aussi des sociétés utilisant le tavermie 
comme prête-nom : tel était, par exemple, le cas à Hel 
singborg, en 1576. Une prison était ménagée dans les 
hôtels de ville, et Troëls-Lund observe à ce propos qu un v 
citoyen pouvait fort bien commencer la journée en haut, ‘à 
dans la salle des fêtes, puis après une station trop pro- … 
Jongée, dans la cave municipale, échouer, finalement, vers 
Je soir, dans la « cage ». : 5 
_ Inversement, l’on vit parfois, paraît-il, des sergents com- | 
patissants permettre à un prisonnier d'aller. se consoler … 
dans l'intimité des futailles, Bref, ces « caves d'hôtel de 
ville » jouèrent en Danemark un rôle analogue à celui de 
: leurs hautes et nobles sœurs, les Rathskeller de Lübeck 
et de Brême, et parèrent les villes d’un pittoresque trucu-. 
RS lent et d'une poésie du même ordre. À 
À mesure que la consommation du vin devint plus ÿ 
abondante, la falsification se développa. En 1585, Frédé- … 
ric II lança un édit contre les fraudeurs. Ce monarque, fin - 
connaisseur en vins, n'était pas tendre aux adultérateurs 
de sa boisson favorite. Lorsque, au cours de ses voyages, … 
il était obligé d’acheter à des fournisseurs de rencontre, il - 
faisait sentir sa colère à ceux qui lui luivraient un méchant Ù 
produit. | L | 5" 
Son homme de confiance, Christoffer Valkendorf, essuya 
lui-même une réprimande très sévère, un jour qu'il s’était à 
avisé, son maître étant à Skanderborg, de choisir à Copen- » 
hague du vin pour le Roi. Frédéric écrivait à Valkendorf : 
« Nous avons goûté le vin que vous avez choisi pour 
: Nous et que vous Nous avez envoyé à Aarhus. Il est par- k 
ê: faitement impropre à Notre usage: il est très mauvais et - 
désagréable; aussi Nous ne voulons ni le boire, ni le faire 
verser à Nos domestiques. \ 
» Veuillez le faire reprendre et, ou bien le rendre au - 


j and qui vous l’a donné pour du bon vin, ou en user 
à votre guise, mais de manière à ce que Nous en soyons 
quitte et n’ayons pas à le payer. » (1). HIS 

PP ON à plaisir à entendre l'écho lointain de la juste 
| colère de ce roi, fervent amoureux du bon vin. 


IX. RAT 5 He de non en Norvège et en Scandinavie | 


au XVF siècle. 


Ce fut un événement sensationnel que l'introduction 
_ des spiritueux. On connut l'alcool en Scandinavie, au 
XVI siècle. On lui attribua de merveilleuses vertus. Un 
livre de cuisine, paru à Copenhague au début du 
_ XVI siècle, en 1625, s'exprimait encore ainsi (nous tra- 
_ duisons littéralement) : « Le rhumatisme et les douleurs, 


qu'ils aient leur siège dans les jambes, dans le dos, etc, 


lorsque les parties malades sont frottées devant un feu 
léger avec de l'alcool fort, le mal se trouve calmé ! 
L'homme qui est enroué, qu'il se frotte l'extérieur de la 
gorge avec de l’eau-de-vie et en boive à jeun trois matins 


de suite. L'homme qui tousse, qu'il boive de l’eau-de-vie, 


et cela lui viendra en aide. Celui qui ne peut pas bien 
entendre, qu'il en laisse descendre une goutte dans l'oreille 
et il entendra. Qui boit chaque matin une petite cuillerée 
d'alcool aura chance de ne guère tomber malade. L'alcool 
consomme le liquide glaireux qui occasionne les maladies. 
Chez qui boit régulièrement le matin un peu d’'eau-de-vie, 
crèvent tous les vers qui ont l’habitude de s'établir dans 
les régions environnant le cœur, les poumons et le foie. 
Si quelqu'un perd la parole à l'approche de la mort, in- 
troduis-lui de l’eau-de-vie dans la bouche, et tout de suite, 


il parlera. » 
L'alcool se vendit d’abord chez les apothicaires (2). 


(1) La citation est tirée d'une lettre de Frédéric IT, qui se trouve 
en copie au Rigsarkivet de Copenhague, Sjollandske Tegnelser, 
16 novembre 1583; la lettre est citée par TROËLS-LUND, op. cit., 


p. 114. (J.) 
(2) Le terme de « dram», par lequel les Scandinaves désignent 
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Ensuite, la consommation s’en propagea. Les Scandinaves 
se jetèrent sur l'alcool avec un emportement analogue à 
celui manifesté par certaines tribus de l’ Amérique lors- 
qu’elles goûtèrent à l’« eau de feu ». Mais les mêmes 
raisons qui rendaient difficile de se procurer du vin, firent 
tout de suite remplacer l’eau-de-vie de vin par l’eau-de-vie 
de grains et l’eau-de-vie de pommes de terre. 


Comme la confection de la bière, la distillation pris les 
traits caractéristiques d’une opération familiale. Chaque 
brasserie ménagère se doubla d’une petite distillerie. 


En Danemark et en Suède, la consommation de l’alcool 
se généralisa aussi bien parmi les paysans et les bourgeois 
que parmi les nobles. 

Comme il conservait, par suite d’une distillation impar- - 
faite, un désagréable relent, l’idée vint vite de le parfumer 
avec des herbes aromatiques; ainsi les buveurs purent 
s’abandonner sans dégoût à leur passion. 


L’an 1550, après une mauvaise récolte, Gustave Vasa 
jugea prudent d'interdire aux Suédois toute distillation. 


Parmi les Danois, l'absorption d'alcool était devenue un 
usage régulier. On en buvait à certaines heures de la ma- 
tinée. C’est ainsi qu'un personnage d’Erasmus Montanus, 
la célèbre pièce d’'Holberg, dit : « Je vais prendre un verre 
d'alcool, car il est trop tôt encore pour boire de la bière. » 
Des gens respectables étaient ivres d’alcool de très bonne 
heure, et, en raison des scandales auxquels avait donné 
lieu l'ivrognerie de plusieurs parlementaires, le roi de 
Danemark dut édicter, en 1593, que, par mesure de pru- 
dence, les séances du Lagting commenceraient à 7 heures 
du matin en été, et à 8 heures en hiver (1). Les cas d’indi- 
vidus tombant morts par l’effet d’une trop forte ingestion 
d'alcool étaient nombreux (2). Une foule de personnes 


e 


encore aujourd'hui les petits verres d'alcool, n’est, paraît-il, qu’une 
altération du mot «drachme», usité jadis dans les pharmacies, 
V. TROËLS-LUND, op. cit., t V, p. 140. 

(1) TRoËLS-LUND, op. cit., t& V, p. 145. 

(2) Ibid., p. 144. 
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furent condamnées pour s'être montrées en état d’ivresse 
dans les églises (1). 

La curiosité des Scandinaves pour l’alcool s’est, en quel- 
que sorte, pittoresquement incarnée dans cette Electrice : 
Anna de Saxe, qui était princesse danoise, et qui, en cor- 
respondance ininterrompue avec Cornélius Hamsfort, mé- 
decin de son père, Christian II], se livra toute sa vie à la 
distillation, comme possédée par une sorte de frénésie, en 
ce grand laboratoire « à quatre fourneaux », défendu contre 
les indiscrets par les fossés; on y découvrit, après sa mort, 
181 espèces différentes d’acqua vitae (eau-de-vie). 

En Norvège ,la passion de l'alcool fut tout aussi violente 
qu'en Danemark et en Suède, mais peut-être plus terrible, 
et en même temps, plus morne, parce que le vin et l’eau- 
de-vie de vin, ou même simplement les bières de choix 
pénétraient plus difficilement et ne venaient pas faire 
diversion. 


a TROËLS- LOUE p. 145. 
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Sciences bio-psychologiques 


Psychologie de l'angoisse 
et des attitudes qu’elle fait naître. 


. La première partie de l’ouvrage d’Oskar LIEBECK, Das Unbekannte und 
die Angst (Leipzig, Felix Meiner Verlag, 1928, 138 p., 6 Mk.), est consacrée 
à la définition de l'inconnu et des attitudes qu’il fait naître, attitudes que 
l’auteur différencie d’autres mobiles psychologiques, notamment de l’attente 
(Erwartung), et met en rapport avec d’autres attitudes, telles que le comique 
(transformation de l’effroi en rire), le chagrin et la peur proprement dite. 
LIeBECK définit l’angoisse comme un trouble que fait naître la proximité 
menaçante d’une chose inconnue. L’inconnu en lui-même est menaçant. 
Comme tel il met notre attention en alerte sous la forme de l’angoisse. Il 
agit, pour employer une figure de SCHOPENHAUER, comme l’œil du serpent 
qui fascine sa proie et la fait entrer dans sa gorge. Il est bien vrai que l’at- 
tention est attirée par d’autres valeurs, mais vis-à-vis de ces autres valeurs, 
l'inconnu a une situation prépondérante. C’est comme le cône de lumière 
d’un puissant projecteur qui semble éteindre toutes les lumières plus faibles 
sur lesquelles il se porte. L'’angoisse est en rapport étroit avec la peur, mais 
le trait caractéristique de la première, c’est la détresse, le sentiment qu’il 
n’y a pas de secours possible. Ce sentiment résulte de ce que l’objet mena- 
gant est inconnu. Quand j’ai peur de quelque chose, je sais de quoi j’ai peur, 
et je puis prendre mes dispositions pour faire face à un mal connu. On a 
peur de quelque chose que l’on connaît. Vis-à-vis de l’inconnu, il n’y a pas 
de remède. Dans l’état d’angoisse, on ne sait quelles dispositions prendre à 
l’égard de l’objet que l’on craint. Cet objet est précisément inconnu et l’on 
ne sait, par conséquent pas quelle expérience appliquer, puisque la menace 
que contient l’inconnu n’a rien de précis, n’a pas été affrontée par un pré- 
cédent. Le sentiment de détresse qui en résulte sert à marquer la nature de 
l’angoisse. Partout où nous rencontrons cette détresse (Hilfslosigkeit), nous 
pouvons parler d'angoisse et d’inconnu. L'auteur étudie dans son troisième 
chapitre les modes de manifestation de cette angoisse. L’angoisse de l’in- 
connu est aussi l’angoisse du « rien », chaque « rien »> étant un inconnu. 
Chez les neurotiques, cette angoisse du rien se transforme facilement en an- 
goisse de mort. Il est aussi caractéristique de l’angoisse que les actions qu ’elle 
provoque sont le plus souvent sans signification et sans objet. Ceci provient 
de l'insécurité où se trouve l’être vivant lorsqu'il se trouve en face de l’in- 


connu (pp. 81-83). 

LIEBECK recherche alors quelles sont les manifestations de l’angoisse de 
l’inconnu chez les animaux et chez les primitifs. En somme, l’attitude des 
primitifs vis-à-vis de l'inconnu a une forme active : a) l'angoisse de l’in- 
connu est le facteur principal du conservatisme; b) l'inconnu, à cause de 
son caractère menaçant, sert d’explieation au mal; €) l'inconnu pousse à la 
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recherche d’une solution. Toute la tendance de l’esprit primitif est portée à 
faire du monde quelque chose d’appréciable (berechenbar), de connu. C’est 
pourquoi le primitif tient tant à ce qui a déjà été vérifié, c’est pourquoi ce 
qui est étranger est en soi digne de méfiance, c’est pourquoi ce qui est 
incompréhensible doit être compris. Il y a là déjà une tendance à la rationali- 
sation du monde et c’est précisément le développement de cette rationalisation, 
telle que nous la connaissons, qui sépare l’homme moderne du sauvage. Entre 
le monde primitif et lé monde rationnel, il y a une période intermédiaire, celle 
des forces personnifiées, démons, héros, dieux. Vis-à-vis d’eux, le sentiment 
primitif d’angoisse est déjà affaibli, on sait comment traiter avec ces esprits, 
comment éviter leur colère, De cette évolution, il est résulté que la mort est 
la seule inconnue qui soit restée en face de l’homme moderne. Rien ne peut 
inquiéter l’Européen moderne, si ce n’est la mort. C’est pourquoi certains 
auteurs, tel HEIDEGGER, ont placé l’angoisse dans le voisinage de la mort. 
À cause de son absolue obscurité et parce qu’elle est inévitable, la mort est 


de plus terrible mystère dont un homme puisse faire l’expérience (pp. 117 ss.). 


Bibliographie, pages 136-138. 


Comment les « tests » permettent 
‘de déterminer la vuleur d'un 
individu, de prévoir ce qu’il 
fera, de décider s’il peut ou non 
tirer profit d'un enseignement. 


Les éducateurs se sont servis et se servent chaque jour de toutes sortes 
de tests, observent O. DECROLY et R. BUYySsE, dans l'introduction de leur 
ouvrage La pratique des tests mentaux (Paris, Alcan, 1928, 402 p. et atlas, 
60 fr.), « c’est-à-dire d’épreuves pour fixer les progrès des élèves, le niveau 
scolaire atteint, la quantité de connaissances acquises, et les cotes obtenues 
leur servent, dans une large mesure, non seulement à déterminer le point 
où les élèves sont arrivés dans l’assimilation du programme, mais aussi à 
taxer leur intelligence et à pronostiquer la direction qu’ils pourront prendre 
dans l’avenir. Faire faire des concours, des examens, des compositions, orga- 
niser des interrogations, ce n’est rien autre qu’appliquer des épreuves ou 
tests en vue de déterminer, par l’acquis, les capacités à continuer ou à entre- 
prendre des études, à se diriger vers telle ou telle profession. 

>» Or, ce qu’on appelle actuellement la méthode des tests n’est autre 
chose, ou du moins est très peu différente de ces procédés, et l’on ne peut 
comprendre la défiance que lui marquent certains hommes d’école que par 
l’ignorance où ils se trouvent de ce qu’elle est en réalité. En fait, ce procédé 
n’a pas d’autre but, lui non plus, que de fixer la valeur d’un individu, de 
prévoir ce qu’il fera, de décider s’il peut ou non tirer profit d’un enseigne- 
ment. 

> Seulement, au lieu d’attendre que l’élève ait été soumis à un régime 
éducatif déterminé pour établir ce jugement, on essaie de le faire dès l’abord 
afin de s’assurer anticipativement s’il y a avantage à l’y soumettre. 

» C’est, en effet, à l’inconvénient de ne pouvoir intervenir qu'après coup 
comme contrôle de la valeur d’un système éducatif donné que les tests, com- 
pris comme ils le sont aujourd’hui, prétendent remédier. 

» Ils ont donc comme premier avantage d’aider à juger de la valeur 
d’un individu sans que celui-ci ait été soumis pendant un temps plus ou 
moins long à un système d'enseignement ou d'éducation. » 

: Un autre avantage, expliquent DECROLY et BUYSE, c’est qu’ils mettent 
en évidence plutôt les capaités à acquérir et à réaliser que les acquisitions et 
les réalisations elles-mêmes, et que, par suite, ils peuvent s’appliquer à des 
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en faisant abstraction plus ou moins complètement des 
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| troi ème, c’est qu’étant appliqués dans des conditions identiques, _ 
s permettent de comparer avec bien plus de garanties des résultats obtenus 
divers moments chez des individus différents. ER Fe 
. Un quatrième, c’est qu’étant étalonnés après une application étendue, | 
rmettent de situer un sujet dans l’ensemble des individus de son âge 

e son milieu. 3 à : Len es 
Or, ce sont là des différences qui doivent certes rallier les suffrages dé 
ious ceux qui réfléchissent un moment à l’arbitraire avec lequel on juge 
actuellement de la valeur des élèves dans les milliers d'institutions, où on se 
sontente exclusivement du procédé des examens et concours en vue de décider 
de la classe où il faut placer un élève, de la catégorie d’études qu’il peut 
atreprendre, ou de son orientation professionnelle, 
. « Remarquons d’ailleurs, ajoutent DECROLY et BUYSE, que les tests men- 
aux n’empêchent pas le recours à des épreuves de connaissances, d’acquisi- 
ions; qu’au surplus, pour certaines d’entre celles-ci, on a combiné des 
‘preuves qui présentent quelques-unes des caractéristiques des épreuves men- 
lales, à savoir notamment la standardisation de la technique, l’étalonnage 
les résultats par année scolaire et par âge chronologique. | 
Une autre remarque s’impose ici : si les procédés d’examen par tests 
talonnés offrent un certain air de famille avec les examens et interroga- 
joires, il faut aussi rappeler qu’ils procèdent des moyens d'investigation dont 
e servent les médecins pour établir le genre et le degré de trouble présenté 
par certaines catégories de malades. 
_ Les tests mentaux ont été utilisés d’abord pour dépister les anormaux. 
nentaux, et c’est à l’occasion de la détermination des arriérés dans les écoles 
le Paris que la première série vraiment pratique de ces épreuves a été pro- 
posée par Binet et Simon. 
_. Aujourd’hui que les écoles primaires gardent tous les élèves, quels qu’ils 
vient, jusque quatorze ans environ, on à constaté qu’un très petit nombre 
l’entre eux arrivent à assimiler le programme dans le temps voulu, et on pe, 
aperçoit que le programme n’est donc approprié qu’à la mentalité d’un DE 
iombre restreint d’enfants et qu’il faut le modifier. . 
__ Dès que la nécessité d’obtenir un rendement meilleur de tous les élèves 
impose comme une des exigences les plus pressantes dans tous les pays, il SE 
emble que l’on puisse dire que la méthode des tests peut être considérée 2 
omme le moyen adéquat et seul capable de permettre aux hommes responsa- 
les des progrès de demain de remplir plus complètement leur mission. Res- 
ent les objections de détail que l’on fait, non plus aux principes de la mé- 
hode, mais à certaines de ses applications. Nous devons reconnaître que ces 
bjections sont très souvent justifiées. 

Toutefois, nous croyons qu’il ne faut pas en induire que pour cela la 
néthode doit être abandonnée ou qu’il faut attendre une mise au point plus 
récise pour en commencer l’application. 

Tout d’abord, puisqu'il s’agit de détails, il faut compter sur sa mise en 
sage pour la perfectionner et l’améliorer. 

D'autre part, certaines des objections tombent lorsqu'on se rend compte 
lu rôle que joue le calcul statistique dans l’estimation de la valeur d’un 
est et des moyens de contrôle dont on dispose, grâce à lui, pour apprécier le 
legré de confiance qu’on peut accorder à ce procédé d’examen mental. 
Comme le dit Tarman, « c’est l’élaboration statistique qui permet de 
uger de la valeur d’une série d’épreuves, et non l’impression que fait l’une 
u l’autre de ces épreuves » (pp. 2-5). 

L'ouvrage de DECROLY et BUYSE se compose des sections suivantes : 


A. L'examen mental individuel. — Chapitre premier : Recherche du 
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Re mental. I. L’échelle métrique de Binet-Simon. II. L’échelle de 8. 


- men écrit sont influencées par la personnalité de l’examinateur. 
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Sanctis. III. L’échelle mentale pour sourds-muets de Herderschée. — Cha; ÿ 


pitre second : Zxramen analytique de l’intelligence — Chapitre troisième 


Tests de performance. — B. Les procédés d'examens mentaux collectifs. —. 
Chapitre premier : Généralités sur les tests collectifs. — Chapitre second : , 


| Examens collectifs verbaux. TI, Les épreuves collectives verbales à questions | 


groupées. II. Les épreuves collectives verbales à questions mêlées. III. Obsta- 

cles à l'extension des tests collectifs. Les tests économiques. — Chapitre troi- M 
sième : Les procédés d’examens collectifs non verbaux où ÿmagés (pp. 399- 
401). — Bibliographie, pages 389-392. - 


Duns quelle mesure les notes des « 
examens écrits sont-elles influen- M 
cées par la personnalité de l’exa-, 
minateur ? + 


H. LAUGIER et D. WEINBERG publient dans l’Année psychologique &æ 
Henri PréroN (28° année, 1927, p. 236) une étude sur Le facteur subjectif « 
dans les notes d’examen. Les examens et les concours posent de nombreux 

problèmes au point de vue de la psychologie, de la pédagogie et des techni- w 
ques de sélection. On a beaucoup écrit sur la psychologie du candidat. La 
psychologie de l’examinateur à été beaucoup moins étudiée. Les auteurs se 1 
proposent d’envisager un seul aspect du travail de l’examinateur, à savoir : M 
la correction des copies, et rechercher dans quelle mesure les notes de 1’exa- 


« De toute évidence, disent-ils, la note dépend non seulement de la valeur 
intrinsèque de la copie, mais aussi de la psychologie de l’examinateur. On - 
s'attend à ce que deux professeurs n’attribuent pas des notes identiques. 
Mais de quel ordre sont les divergences? Comment se manifestent-elles et 
quelles conséquences pratiques peuvent-elles avoir? Il serait intéressant 
d’avoir quelques précisions à ce sujet. 

> A l’étranger, et notamment en Amérique, on a fait quelques recher- 
ches statistiques dans cette voie. En France, à notre connaissance, aucune 
recherche de ce genre n’a été entreprise. 

> L'un de nous a eu la chance d’obtenir communication des notes corres- 
pondant à -une épreuve de l’examen écrit d’un des concours les plus élevés - 
de notre organisation universitaire. Les copies ont été corrigées par deux 
examinateurs qui travaillaient séparément, sans connaître leurs appréciations - 
respectives. Ajqutons qu’en l’espèce il s’agit de professeurs ayant une longue … 
expérience professionnelle et apportant tous deux à la correction des copies - 
un soin méticuleux, une haute conscience de leur mission. Nous pouvons dire, . 
sans crainte d’exagérer, que si le système actuel de correction des copies u 
offre quelques garanties d’impartialité et de précision, c’est bien chez no8 
deux examinateurs qu’on les trouve réunies au maximum. C’est pourquoi il - 
est particulièrement intéressant de comparer les notes qu'ils attribuent cha-” 
eun de leur côté » (pp. 236-237). Ÿ 

« En gros, les notes sont distribuées par chaque examinateur à peu près 
suivant une courbe normale « en cloche »-: les notes moyennes sont les plus 
fréquentes, les notes très bonnes ou très mauvaises sont les plus rares. C’est 
un signe qui atteste la valeur de la notation, car on sait que si l’on mesure, 
dans un groupe homogène d'individus, un trait quelconque, — que ce soit la 
taille ou le poids, ou une fonetion mentale au moyen d’un test, — l’on con” 
state que les résultats se distribuent selon une courbe en cloche. Tout porte 
à croire qu’il en est de même pour les connaissances dans le groupe d’indi- 
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vidus qui se présentent à un concours, et la confirmation en 
des applications de tests pédagogiques. 1 Do 
ne. ® Mais si les classements de nos deux professeurs satisfont à la loi de la 
distribution normale, ils n’en sont pas moins entachés d’un coefficient sub- 
jectif. Il y a « comme une équation personnelle » de l’examinateur » (p*237). 
_ I s’est trouvé, expliquent LAUGIER et WEINBERG, que si À et B avaient 
chacun vingt-deux candidats à choisir et s’ils devaient les choisir indépen- 
damment l’un de l’autre, sans discuter leurs appréciations et chercher à se 
mettre d'accord, comme cela se passe pratiquement, il arriverait que onze 
seulement des candidats (soit cinquante pour cent) seraient choisis à la fois 
par À et B. Les onze autres, qui devraient être admis d’après les notes de À, 
seraient refusés par B comme tout à fait insuffisants : leur note.moyeune 
chez B est égale à 10,2 alors que la limite d’admissibilité chez B (en suppo- 
sant toujours qu'il y aït vingt-deux candidats à admettre) est égale à 13. 
Vice versa, les onze candidats qui devraient être admis d’après les notes que 
leur à attribuées B, mais qui ne le seraient pas d’après celles de À, obtien- 
nent chez ce dernier une note moyenne de 9,1 alors que la limite d’admissi- 
bilité est chez lui de 11,5. Si l’on dresse un tableau des résultats, on voit 
que parmi les candidats qui, d’après A, méritent d’être parmi les élus, il y 
en a qui, chez B, se classent, au contraire, parmi les mauvais : il y en a un 
qui se classe 116°, un autre 111°, un troisième 95°, done très au-dessous de la 
moyenne. De même pour des candidats choisis d’après B et refusés -par A. 


&« En résumé, il y a incontestablement une forte relation positive entre 
les notes des deux examinateurs. Mais l’accord reste très imparfait. Les 


échelles des deux examinateurs ne coïncident pas : l’un est plus indulgent 
que l’autre. Si l’on considère les cas individuels, on rencontre pour une même 


copie des écarts de notes qui vont jusqu’à neuf points, et deux copies jugées 
exactement équivalentes par l’un des examinateurs peuvent être placées par 
l’autre, l’une en tête et l’autre en queue de la liste. Pratiquement, dans le 
cas d’un concours, ce ne seront pas les mêmes candidats qui seront choisis 
par les deux examinateurs; dans notre cas, la moitié des candidats admis par 
l’un serait rejetée par l’autre et vice versa. >» 


Une conclusion pratique s’impose, déclarent LAUGIER et WEINBERG : «€ il 
faut autant que possible remplacer les appréciations subjectives par des me- 
sures objectives. I1 faut s’efforcer de remplacer les compositions écrites 
traditionnelles, du moins certaines d’entre elles, par des tests de connais- 
sance. Il est clair que l’on ne peut introduire ces tests partout. Il est permis 
de douter que la composition ‘française, où le style, la manière d’exposer, 
la création intellectuelle importent au premier chef, puisse jamais être 
réduite à un test précis. Mais dans les autres matières d'enseignement, lors- 
qu’il s’agit de constater si le candidat connaît les faits, comprend les lois et 
les problèmes, l’emploi est tout indiqué. Aussi se généralise-t-l de plus en 
plus, en Amérique, à tous les degrés de l’enseignement. En France, où pour- 
tant, sous l’impulsion de Binet, a été établie la première échelle d’épreuves 
de connaissances scolaires, nous en sommes encore à la période héroïque. Ce- 
pendant, pour ne parler que des concours, quand on songe combien, dans nes 
grandes écoles, la sélection est sévère, on conçoit combien il est nécessaire de 
rendre la notation objective et précise; il importe de ne pas ajouter aux nom- 
breuses causes d’erreur dont sont déjà entachés les résultats des examens, — 
causes d’erreur qui tiennent à la psychologie du candidat et à la nature 
même des examens, — celles encore qui tiennent au jugement du correcteur, 
qui sont loin d’être négligeables ct qui pourraient, pour de nombreuses ma- 
tières d’enseignement, être ou fortement réduites, ou même complètement 


éliminées » (pp. 243-244). 
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Biologie générale 


Driesch, Hans. — Philosophie des Organischen. 4. Aufl. (Leipzig, Quelle u. Meyer, % 


1928, 19 Mk.) 


 Sapper, K. — Die Theorien des Lebens und ïhre Bedeutung für die Naturfox- 4 


schung. (Scientia, Jan. 1929.) 
Conklin, Edwin G. — Biology and human life. (Science, 16 nov. 1928.) 
Pringsheim, Hans. — Twenty-five years of biochemistry. (Science, 21 déc. 1926.) 


Bodenheimer, F. S. — Welche Faktoren regulieren die Individuenzahl einer Insek- | 


tenart in der Natur? (Biologische Zentralblatt, H. 12, 1928.) 

Bluhm, Agnes. — Einige fragende Worte zum Mutationsbegriff. (Biologisches £en- 
tralblatt, H. 11, 1928.) 

Fletcher, John M. — An old solution of the new problem of instinet. (Psychola=. 
dical Review, Jan. 1929.) 


Anthropologie 

Anthony, Dr, — L'anthropologie : sa définition, son programme, ce que doit être 
son enseignement. (Bull. et Mém. de lu Société d'Anthrop. de Paris, nos 4-5-6, 1927.) . 

Coupin, F. — La croissance chez les anthropoïdes et chez l'homme. (Revue scienti- 
fique, 8 déc. 1928.) +; 

Bachmater, Fr. — Kopfform und geistige Leistung. (Z{schr. f. Morphologie und 
Anthropologie, Bd. 27, H. 1, 1928.) 

Saller, K, — Die Wachstumrveränderungen der Kopfmasse uhd -proportionen zwi- 


schen dem 10. und 20. Lebensjahr. (Ztsehx, f. Morphologie uw. Anthropologie, Bd. 27, 
H. i, 1928.) 

Koehne, Karl, — Zur Haarfarbe der Bewohner Deutschlands in der germanisthen 
Urzeit. (Arch. jf. Rassen- u. Gesellschafts-Biolog., Bd. 20, H. 4, 1928.) ? 

Lehmann, W. — Blutgruppenuntersuchungen im Malayischen Archipel. (Zésehr. 
f. Morphologie u. Anthropologie, Bd, 27, H. 1, 1928.) ; 

Variot, D'. — La pédiométrie et l'analyse des ressemblances morphologiques des 
jumeaux uniovulaires. (Bull. et Mém. de la Soc. d'Anthrop. de Paris, n°° 4-5-6, 19217.) 

Clark, W. E. Le Gros. — Rhodesian Man. (Ham, Dec, 1928.) 

Lester, M P. — Contribution à l'anthropologie des Somalis. (Bull. et Mém. de la 
Société d'Anthropologie de Paris, n°5 4-5-6, 1927.) 

Nogue, J. — Dissertation sur la relativité de la vision. (Revue »hilosophique, nox.- 
déc. 1928.) 

Lefrou, Dr. — Contribution à l’étude de l’acuité visuelle chez les noirs. (Zu. et 
Mém. de la Société d'Anthropologie de Paris, n°S 4-5-6, 1927.) 

é 


Psychologie des animaux 


Hunter, Walter S. — The behavior of raccoons in à double alternation temporal 
maze. (Journal of Genetie Psychology, pp. 374-888, Sept. 1928.) 
Snodgrass, R. E. — The mind of an insect. (Annual Report of the Board of 


Regents of the Smithsonian Institution, 1927.) 


Psychologie humaine. Généralités 


“emelli, Agostino. — Ueber das Entstehen von Gestalten. (Leipzig, Akademische 
Verlagsgesellschaft, 1928.) 
Jung, Carl Gustav. — Contributions to analytical psychology. (N. Y., Harcourt, 


1928, 5.50 Doll.) 
Kelley, Truman Lee. 
1928, 4 Doll.) 


Faubel, À. F. L. — De geestelijke eenheid der menschen boven ras en nationaliteit. 
(Cs Gravenhage, Van Stockum, 1928, 0.30 F1.) 


f 


Crossroads in the mind of man, (Standford, Univ. Press, À 
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Etats psychologiques particuliers 
Rosenïeld, Max. — Die Stôrungen des Bewusstseins. (Leipzig, Thieme, 1929, 
16 Mk.) 


Brugmans, H. J. F. W. —— Het psychisch onbewuste. (Groningen, Wolters, 1928, 
0.75 F1.) 


Marston, William Moulton. — Emotions of normal people. (N. Y., Harcourt, 1928, 
5.50 Doll.) 

Frederick, Justus George. — What is your emotional age and-65 other mental 
tests. (N. Y., The Bourse, 1928, 2.25 Doll.) , - 

Mackaye, David L. — The interrelation of emotion and intelligence. (American 


Journal of Sociology, Nov. 1928.) 

Winkler, Hans. — Analyse und Behandlung des Trotzes. (München, Diss, 1928.) 

Koenig, H. — Ueber das musikalisehe Gedächtnis. (Ztschr. f. Psychologie, Bd. 108, 
H. 5-6; 1928.) 

Tumlirz, Otto. — Probleme der Charakterologie. (Langensalza, Beyer u. Sühne, 
1928, 1.70 MK.) 

Ellis, R. S. — The psychology of individual differences. (London, Appleton, 1928, 


15 sh.) 

Spaier, À. — Remarques sur la maiadresse. (Revue philosophique, janv.-fév. 1929.) 

Psychologie freudienre 

Brachfeld, Oliver. — Die Deutung eines Traumes in Rousseaus « Noüvelle Hé- 
loïse ». (Internationale Ztschr. f. Individualpsychologie, Jg. 6, N. 5, 1928.) 

Hartmann, Heinz. — Psychoanalyse und Wertproblem. (Zmago, H. 4, 1928.) | 

Prinzhorn, Hans. — Auswirkungen der Psychoanalyse in Wissenschaft und Leben, 
(Leipzig, Neuer Geist Verlag, 1928, 18 Mk.) 

Seillière, E. — Psychanalyse freudienne. (Paris, F. Alcan, 1928, 20 Fr.) 

Psychiatrie ? 

Ruedin, Ernst. — Ueber die Vorhersage von Geistesstorung in der Nachkommen- 
schaît. (Arch. f. Rassen- u. Gesellschafts-Biolog., Bd. 20, H.-4, 1928.) 

Wiegmann, Otto. — Beiträge zur Methodologie der Intelligenzprüfung. Untersu- 


chungen an kriminellen und nichtkriminellen Jugendlichen. (Ztschr. f. angew. Psycho- 
logie, H, 1-3, 1929.) 


Blonski, P, P. — The subject of psychology and psychopathology from 4 genetic 
standpoint. (Journal of Genetic Psychology, Sept. 1928.) 
Van der Hoeven, H. — Psychiatrie. Handleiding voor juristen en maatschappelijke 


werkers. (Rotterdam, Brusse, 1928, 6.50 F1.) 


; Psychologie de l’enfant 

Broich, Karl. — Führeranforderungen in der Kindergruppe. (Ztsehr. f. angew. 
Psychologie, H. 1-3, 1929.) 

Bruennes, Max A. R. — Der Backfisch. Untersuchungen über die kôrperlichen und 
seelischen Vorgänge. (Leipzig, Parthenon-Verlag, 1928, 3 Mk.) 

Fuchs, Hans. — Psychologie der Jugendlichen des Landes. (Wittenberg, Herrosé’s 
Verlag, 1928, 6.80 MK.) 

Gregor, Adalbert. — Die psychische Struktur Verwahrloster auf verschiedenen 
Altersstufen. (Ztschr. f. Kinderforschung, Bd. 35, H. 1, 1929.) 

Hodann, Max. — Vom Wesen des jugendlichen Menschen. Erfahrungen aus dem 
Krantzprozess. (Sozialistische Monatshejfte, Nov. 1928.) 

Lohbauer, Hans. — Die Entwicklung der Fähigkeit zur Selbstwahrnehmung und 
Selbstbeobachtung im Kindesalter. (München, Diss, 1928.) 

Rubnikoff, N. — Die Ideologie des russischen Schulkindes der Gegenwart. (Ztschr. 
f. angew. Psychologie, H. 1-3, 1929.) 

Simoneit, M. — Die seelische Entwicklung des Menschen. I : Das 1.,, 2. und 
8, Lebensjahr. (Berlin, Oelmigke, 1928, 9.50 Mk.) 
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Arlitt, A. H. — Psychology of infancy and early childhood. (N. Y., Me Graw- Li, 
1928, Z Doll.) , 1 TER 
dép Murphy, Miles. — Tommy : preliminary report on à superior child. (Psychological = 

Clinie, Nov.-Dec. 1928.) | 4 
; » Antipoff, Hélène. — Observations sur la compassion et le sens de la justice chez 
Re Venfant. (Archives de Psychologie, sept. 1928.) sa : 
Ra Fessard, A. — Précision et cohérence dans les examens par tests. (Année psycho- 
logique, 1927 [1}, 28° année.) 


Ethnologie 


L'interprétation sociologique de la “# 
race opposée à linterprétalion M 
anthropologique. 


La revue hongroise de scciologie Térsadalom tudomäny (1928, n° 6-8) 
renferme une étude de JEAN HORVATH DE CZEPREG : Qu'est-ce que la race? | 
(Hi e faj?) dont elle donne aussi un résumé en français auquel nous emprun-. 
tons ce qui suit : « Le sens attribué à la race par le langage courant contre- 
dit sa signification anthropologique, dit l’auteur. 

> À supposer qu’il prenne fantaisie à quelque modeste représentant du 
peuple hongrois, — race baltique, — de parler de sa race dans le sens anthro- 
pologique, — c’est-à-dire entendant par là non seulement les Hongrois, mais 
encore une partie des Russes et des Finnois de race baltique aussi, — tandis 
qu’il ignorerait tous ceux de son sang qui seraient d’un type différent, on 
aurait immédiatement la perception très nette qu’il abuse d’un mot dont le 
sentiment saisit sans hésitation la valeur réelle. S’il en est ainsi, c’est que 
-J’anthropologie, — en n’admettant qu’un peuple hongrois, maïs en distin- 
guant, au contraire, entre les races baltique, alpine, eaucasienne, ete., — a 
échafaudé un système artificiel, dépassant la portée pratique de l’idée, 

»> La logique de la langue courante touche, par le sens attribué au mot, 
la réalité vivante. Elle saisit la vie même, cette quintessence des destinées de : 
millions d'êtres qui passent. Elle aperçoit l’unité collective réagissant vis- 
à-vis des éléments naturels : hérédité, accommodation, ‘et spirituels : eroyan- 
ces (religion), civilisation. 

> L'action de ces éléments montre déjà une individualité collective, 
c’est-à-dire un élément autrement important que ne l’est un simple ensemble 
de traits communs. Ce foyer de forces substantielles (primaires) d’essence 
psychique (caractère spirituel), c’est, dans son sens le plus étroit : la race, 
tandis que le type nous en offre le caractère sensible, sous les espèces du type 
anthropologique et des formes que prennent ses manifestations psychiques. » 

>» De même que pour connaître l’individu, les traits extérieurs de l’être 
ont peu d'importance par rapport aux manifestations de l’esprit qu’elles abri- 
tent et voilent, ainsi l’importance des races ne nous apparaîtra réellement que 
quand nous aurons mieux étudié leur psyché. Les civilisations ont une valewr 
intrinsèque, non les masses. Or, la civilisation est l’œuvre des races, dont 
l’être physique n’est que l'instrument, L’inspiration, l'initiative, le déclan- 
chement des forces actives sont le fait de l’esprit (l'âme); l’importance civi- 
lisatrice de la race est donc déterminée par ses aptitudes et penchants 
psychiques. Ce sont les différenciations de cette catégorie qui décident de la . 
valeur (mérite) d’une race, la totalisation des caractères corporels (traits. 
somatologiques), réservée à l'anthropologie, n'ayant qu’une signification 
documentaire purement descriptive. - 
me » La race fait done son entrée en sociologie, mais elle menace d’y jeter 
ST ere la confusion, car la périphrase dont nous avons usé pour la définir semble 
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empiéter sur la définition de la nation, qu'elle risque d’envahir. Le danger 
pourtant est plutôt illusoire, car ce qui fait la res sont les traits rs 
tinuité active physiques et psychiques, — l’être instinctif, — tandis que la 
volonté, l’organisation sociale et l’œuvre caractérisent la nation. Ainsi le 
eôté intuitif des phénomènes vitaux révèle la race, tandis que la nation 
demande des méthodes de recherche intellectuelle positives. » 


Constitution et signification. 
de l’ernpire socialiste des Inka. 


- C’est en raison de l’existence des communautés agraires qu’un grand 
nombre d'auteurs ont cru devoir appeler socialiste l’Empire des Inka, observe 
LOUIS BAUDIN dans son étude sur L'Empire socialiste des Inka (Paris, Insti- 
tut d’Ethnologie, 1928, 294 p.). 

rs Sans doute, la communauté est un groupement d'apparence collecti- 
viste, puisqu'elle comporte une mise en commun des facteurs de production, 
mais elle se présente comme la résultante d’une longue évolution naturelle 
dont l’origine se perd dans la préhistoire, C’est une formation spontanée et 
non une création rationnelle, c’est un système subi et non un système voulu » 
(p. 113). 

Au contraire, l’œuvre que nous allons examiner maintenant, explique 
BAUDIN, porte la marque propre du socialisme, « car elle est un essai de 
rationalisation de la société. C’est l’homme qui en est l’auteur, c’est lui qui 
en & conçu le plan et qui l’a imposé et ce plan tend à réaliser une véritable 
absorption de l’individu par l’Etat, le bien-être du premier n’étant assuré 
que pour aboutir à la grandeur du second. 

> Ôi nous avons choisi ce titre de Socialisme d’Etat, c’est bien pour 
caractériser une organisation d'ensemble, conforme à un certain idéal et ap- 
pliquée par voie d’autorité. La doctrine du socialisme d’Etat, il est vrai, n’a 
pas une grande rigueur théorique; telle qu’elle est enseignée par Rodbertus, 
Lassalle ou Wagner, elle est flottante et se présente surtout comme une ré- 
action contre l’école de Manchester; mais, en dépit de ses incertitudes, elle 
repose sur une « action régulatrice d’un pouvoir central dans les rapports 
> sociaux ». Jamais cette action ne s’est fait sentir avec plus de force qu’au 
Pérou, où la demande est strictement calculée grâce à une impitoyable fixa- 
tion des besoins, l’offre déterminée par une réglementation minutieuse de la 
production, et l’adaptation de l’offre à la demande assurée par un système 
de statistiques et de réserves. 

> En Europe, les socialistes d'Etat modernes entendent bien respecter 
l’ordre existant, c’est-à-dire la propriété privée et l'initiative individuelle; 
1 en est de même au Pérou, où les Inka maintiennent les communautés 
agraires, qui représentent l’ordre existant de leur temps. Ainsi, transposé en 
Amérique, le socialisme d’Etat prend une forme beaucoup plus accusée que 
lans nos pays de propriété individuelle, puisqu’il repose sur un fondement 
de propriété collective; celle-ci a pu d’ailleurs, dans une certaine mesure, 
faciliter l'établissement du socialisme d'Etat, car l’effacement de l'individu 
\ l’intérieur du groupe restreint l’a préparé à se laisser absorber par l'Etat. 
Cependant le régime péruvien ne semble pas pouvoir être appelé socialiste, 
purement et simplement; 1’élément égalitaire n’est pas absolu, et les souve- 
sains respectent non seulement les îlots de propriété privée qui existent, mais 
sontribuent par leurs donations à en former d’autres. C’est bien plutôt, 
‘rame le dit M. Rist en parlant du socialisme d’Etat, une « notion partieu- 
> lière que l’on a de l'intérêt général », le sentiment que l'Etat à une fone- 
ion de « civilisation et de bien-être », en fait, un interventionisme à ou- 
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: 4 u 
trance, un véritable despotisme conçu non pas seulement dans l'intérêt du | 


souverain, mais dans l'intérêt du peuple entier. 


»> Qu’un Empire rationnel et géométrique ait pu être construit de toutes 
pièces au début du XV°* siècle, dans un pays à régions cloisonnées, à sociétés 


fermées, voilà qui est singulier et qui donne une haute idée du fondateur, 
l’inka Yupanki, surnommé Pacakutek, c’est-à-dire le réformateur du moñde 
(paca = monde, kutek — modifié, changé). Le rôle joué par ce souverain 
n’est pas douteux, sa physionomie domine toute l’histoire du Pérou précolom-" 
bien, et son nom est répété par tous les chroniqueurs : « Les Indiens avaient 
» un tel respect et un tel attachement pour cet Inka, écrit Garcilaso, qu'ils 
> n’ont pu l’oublier jusqu’à aujourd’hui » (pp. 113-114). 

Avant de condamner les individus à n’être que des numéros, remarque 
BaAUDIN, il faut les rendre aussi semblables que possible les uns aux autres, 
« tâche ingrate en un pays où chaque peuple avait son dialecte. Le premier 
soin de tout réformateur désireux d’édifier un ouvrage durable est d’éviter 
le sort des constructeurs de la Tour de Babel; aussi Pacakutek exigea-t-il 
que tous les Indiens parlassent une seule langue, celle de Cuzco, le Kichua. 

» Il devait être plus facile d’obtenir l’uniformisation des besoins que 
l’unification de la langue, puisque les ressources fournies par le sol étaient 
très limitées et que toutes les populations du plateau se livraient à des occu- 
pations agricoles. L'’homme était déjà habitué à la sobriété, l’Inka n’avait 
qu’à compléter l’œuvre de la nature. « C’est incroyable comme ces gens 
> vivent de peu, » remarque Del Hoyo. Pacakutek édicta des lois somptuaires, 
interdisant... les mets rares, les vêtements de fine laine, les ornements et les 
bijoux. Ainsi les Indiens du peuple devaient avoir même langue, même nour- 
riture, mêmes vêtements, même mode d’existence, même religion; des insi- 
gnes extérieurs différents suivant les provinces ou suivant le rang social 
rompaient seuls cette uniformité. C’était pour la masse de la population un 
véritable nivellement » (pp. 115-118). 

Le travail était obligatoire, mais ce mot était pris dans son sens le plus 
large, explique BAUDIN, les castes supérieures ayant à accomplir un travail 
intellectuel, de direction, d’organisation ou de surveillance. « Tous les Inka 
travaillaient, car tous occupaient des postes dans l’administration, le clergé 
ou l’armée; nul ne pouvait vivre dans l’oisiveté. Seuls étaient exempts les 
vieillards, les infirmes, les malades ou autres incapables. Le principe était 
appliqué d’une manière si étendue que les enfants, dès l’âge de eing ans, 
devaient accomplir quelque tâche en rapport avec leurs forces et que les 
femmes, se rendant visite les unes aux autres, emportaient leur quenouille 
pour filer, tandis qu’elles marchaiïent et qu’elles causaient. Les princesses 
faisaient porter leur quenouille les unes chez les autres quand elles s’allaient 
voir. Les aveugles étaient employés à égrener le maïs. L'obligation au tra- 
vail permettait évidemment d’intensifier la production, mais ce n’était pas 
là sa seule raison d’être. Elle visait avant tout à combattre la paresse. C’est 
un point de vue diamétralement opposé à notre point de vue actuel et qui 
fait du système inka une économique non euclidienne, comme nous dirions 
aujourd’hui, Le travail était considéré comme une fin plus que comme un 
moyen; son rôle était d’assurer avant tout la santé physique et morale du 
travailleur. L’Inka avait pour maxime, dit Acosta, « qu’il fallait toujours 
» tenir les Indiens occupés ». Alors qu'aujourd'hui le législateur cherche 
à accroître les loisirs de la masse de la population, même au détriment de la 
production, le souverain péruvien allait jusqu’à faire exécuter des travaux 
inutiles plutôt que de laisser les hommes oisifs. Il savait qu’il est mauvais 
de laisser des loisirs à ceux qui sont incapables de les utiliser intelligemment. 
Lui-même donnait l’exemple » (pp. 142-143). 


un fait remarquer ici que les souverains étaient peu sectaires, à ce 
point qu’ils respectaient dans la plus large mesure les coutumes locales; il ne 


“ 
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_ faut pas en conclure, comme l'ont fait à tort tant d'auteurs, qu'ils n’on 
rien inventé et qu’ils se sont bornés à généraliser des systèmes antérieure- 
_ ment existants. < Ils ont véritablement créé de toutes pièces un cadre soci 
_ liste de production, de répartition, de consommation et hiérarchisé la popu- 
lation de manière à placer tous les pouvoirs comme toutes les responsabilités 
entre les mains des chefs. Dans ce système d’une inflexible mathématique, 
_ l’agriculteur ne connaissait que son décurion et son centurion, ne: sortait 
_ guère de sa vallée, ne possédait aucune instruction et devait obéir aveuglé- 
| ment à ses supérieurs, sous la menace de châtiments sévères; le centurion, 
à son tour, connaissait plusieurs vallées et possédait quelques lumières, et 
plus nous montons dans l’échelle sociale, plus nous trouvons à la fois une 
augmentation de puissance, un accroissement de connaissances, une épura- 
tion de la conception du devoir. Les forces matérielles, intellectuelles et mo- 
 rales étaient merveilleusement coordonnées. | Le 


| _ » Cette hiérarchie sociale s’appuyait sur une « superorganisation » éco- 
_ nomique. Grâce à la statistique, la production et la consommation semblaient 
devoir s’équilibrer, et les réserves servaient de volant au mécanisme. 


ä > Seulement, cette harmonie n’était pas aussi parfaite qu’elle paraissait. RS 
Dans les régions récemment conquises, le plan n’était pas immédiatement 
_ appliqué; ses lignes longtemps floues se précisent à la longue; aussi trouvait- 
_on dans l’empire toute une gamme de situations, depuis les pays complète. 
ment unifiés jusqu’à ceux où le pouvoir de l’Inka ne se manifestait encore 
que sous la forme de la constitution d’un domaine d’Etat. Il est possible 
même qu’un petit nombre de tribus, comme les Atakama, n’aient pas été … 
sujettes des Péruviens, mais qu’elles aient simplement payé des contributions 
et que, sur certaines frontières éloignées, quelques territoires aient joui d’une 
véritable autonomie sous la direction de gouverneurs orejones, qui devaient 
parfois causer des inquiétudes au souverain. En Equateur, où les Inka ont 
régné pendant une génération, le plan rationnel a été moins exactement appli- 
-qué que dans la Bolivie, restée pendant plus de deux sièeles sous la domina- 
tion de Cuzco. La souplesse de la législation inka à fait sa force. L'Empire 
n'était pas socialisé, il était en voie de socialisation. Les membres n'étaient 
pas encore tous desséchés au profit de la tête, mais leur vitalité diminuait » 
(pp. 187-188). s 
Le caractère indien, ainsi analysé, conclut BAUDIN, nous apparaît sous un 
-jour peu favorable, même si nous tenons compte des exagérations de beaucoup 
d’auteurs espagnols : « La peur est la seule règle morale (de l’indigène), dit 
del Hoyo. Les naturels de la province de Collao « sont si accoutumés à servir 
>» qu’ils exécutent d'eux-mêmes tous les travaux nécessaires ». Gomara, qui 22 
n’est pas tendre pour les vaincus, les qualifie de menteurs, cruels, ingrats, BR 
gens sans honneur, sans pudeur, sans charité, sans vertu et Morua de pares- : 
seux, sales, menteurs et inconstants. Par contre, l’auteur d’une relation ano- Le 
nyme prodigue les épithètes laudatives : doux, tendres, pacifiques, miséri- 2 
cordieux, obéissants, loyaux. Aujourd ‘hui même, Bandelier et Bingham nous ; 
peignent les habitants des rives du lac Titicaca sous des couleurs absolument 
différentes. Ces quelques appréciations divergentes risquent d ’égarer le juge- 
ment, mais tous les auteurs reconnaissent la servilité de l’indigène. Or, s’il 
en est ainsi, c’est bien au système inka qu’on le doit, car Ondegarde remarque 
que les seuls peuples capables d’être gouvernés Er ceux qui avaient été 
domptés par les Inka, des expéditions multipliées n'étant venues à bout des 
autres. Le caractère de l’indien a persisté jusqu’à nos jours : paresse, ou plus 
exactement indolence, timidité, ivrognerie, saleté d’une part, et aussi douceur 
« à toute épreuve », soumission, servilité, résistance à la fatigue et un certain 


esprit utilitaire. Ce sont bien là les traits distinctifs d’une race asservie et | 


abrutie. » 


Revue de l’Institut de Sociologie. 
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C’est au prix de cette dégradation qu’un bien-être relatif a été obtenu, 
conclut BAUDIN (pp. 231-232). 


Lo circulation monétaire E 
chez les indigènes de l'ile Rossel. 


W. E. ARMSTROKG, adjoint offieiel pour l’anthropologie dans le district 
de Papouasie, publie un exposé systématique de l’organisation sociale des 
indigènes de l’île Rossel dans un ouvrage intitulé Rossel Island, an ethno- 
logical study (Cambridge, The University Press, 1928, 274 p., iustr.). L'ile 
Rossel ou Yela, qui a été découverte il y a cent soixante ans, fait partie de 
l’archipel de la Louisiade. Elle est fort isolée. Sa population, répartie entre 
145 villages, se compose de 1,450 personnes environ, soit une moyenne de 
10 habitants par village. Sur une étendue d’à peu près 100,000 milles carrés, 
les villages sont établis à une distance de 2 à 3 milles l’un de l’autre. L’au- 
teur attache une importance particulière à la description du système de 
parenté et il a joint à son étude une théorie générale du système « classifica- 
teur » de parenté, où il critique les vues de RIVERS. Il déerit aussi longue- 
ment le système monétaire de ces primitifs. 


Il y a chez eux deux sortes de monnaie : l’une, appelée ndap, est repré- 
gentée par des coquillages (spondylus) ; l’autre, appelée nkd, se compose de 
séries de dix disques de coquillages, préparés et liés ensemble; ce sont proba- 
blement des écailles d’une espèce géante de ciam. Les pièces de ndap sont de 
grandeur variable et de forme triangulaire, les angles arrondis, avec un trou 
à proximité d’une des pointes. La valeur de chaque pièce est indiquée par sa 
couleur. Les pièces de nkô varient seulement de grandeur, la valeur croissant 
avec l’augmentation du diamètre des disques. La création de cette double - 
monnaie est attribuée aux dieux et les indigènes sa font remonter à une anti- 
quité reculée. Ces deux espèces de monnaie forment des systèmes indépen- 
dants, mais parallèles. La monnaie ndap compte vingt-deux valeurs prinei- 
pales, ayant chacune un nom distinct. Le n° 1 a la plus basse valeur, le n° 22 
la plus élevée. Il n’y a dans l’île que cent cinquante spécimens des valeurs 
n°® 12 à 22, sept du n° 22, dix de chacun des n° 21, 20, 19, 18; sept du 
n° 17; sept du n° 16; dix du n° 15; trente du n° 14; trente à quarante du 
n° 13. Il est difficile d’estimer le nombre des pièces de moindre valeur; on 
peut croire qu’il augmente au fur et à mesure qu’on se rapproche du n° 1. 
I y a peut-être bien deux cents exemplaires du n° 4. Fn estimant à moins 
d’un millier les pièces de ndap dans l’île, cela ferait deux pièces pour trois 
personnes. La valeur ne dépend pas de la rareté de la pièce, mais de la cou- 
tume. Le rapport d’une valeur à une autre peut s'exprimer par la formule : 
valeur de n° n — valeur de n° m (1 + K *-”), où m et n représentent comme 
intégrales le numéro de la valeur dans la série de 1 à 22 et où K est une con- 
stante. Une facon de mettre la valeur n° #” en rapport avec la valeur n° est 
de considérer la durée du temps pendant lequel une pièce n° m”» devrait être 
prêtée, de sorte qu’un n° » doive être payé en retour. Cet intervalle de temps 
dépend de l’intervalle entre valeurs (n — m) auquel il est approximativement 
proportionné. Done, si une pièce de n° » est prêtée pour un eourt temps, l’em- 
prunteur doit rembourser le prêt par un n° (n + 1). Si c’est un n° 4 qui 
est prêté, un n° 5 doit être rendu; si e’est un n° 16 qui est prêté, il faut 
restituer un n° 17. Si l’intervalle de temps est plus grand, le prêt du n° 4 
entraîne le remboursement d’un n° 6; le prêt d’un n° 16, un n° 18, etc. 
Chaque valeur peut ainsi être considérée comme la valeur inférieure plus un 
intérêt composé pour le nombre d’unités de temps égal au nombre de valeurs 
qui les sépare, de sorte que le n° 22, par exemple, est le n° 1 plus l’intérêt 
composé pour 21 unités de temps. En estimant l'intérêt pour l’unité de temps 
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à 5 %, on obtient en termes de n° 1, que le n° 2 est le n° 1 + 1/20 du n° 1: 
que le n° 8 est le n° 1 + 1/10 du n° 1 + 1/400 du n° 1, et ainsi de suite, 
dans la série de l'intérêt composé. En supposant (par impossible) que la va- 
leur du n° 1 soit 6 pence, et celle du n° 22 environ 10 livres sterling, le taux 
de l'intérêt s'’établirait à plus de 30 % pour une courte unité de temps de 
quelques semaines. 

L'auteur reconnaît qu’en pratique le système ne fonctionne pas d’une 
façon aussi rigide. Il y a dans l’île une demande constante de pièces de 
telle ou telle valeur, en vue de faire face à des situations déterminées, ear 
c’est seulement dans une certaine mesure que des valeurs différentes peuvent 
être substituées l’une à l’autre. Un homme peut devoir emprunter même s’il 
a en sa possession des pièces d’une valeur plus élevée que celles dont il a 
besoin. Il peut avoir les n°* 11 et 13, mais aucun n° 12, alors qu'il lui en 
faut sur-le-champ. 11 emprunte donc ce dent il a besoin et profite, si pos- 
sible, de l’occasion pour prêter ce qu'il a. L’emprunt d’un n° x et son annu- 
lation au bout de peu de temps par cession en retour d’un n° (n + 1) semble 
être le type le plus commun de l’emprunt, et ce principe est clairement 
reconnu. La durée du prêt n’est pas fixe, elle va de quelques jours à quel- 
ques semaines, 11 n’y & pas de conception fixe d’une unité définie de temps 
au cours de laquelle une valeur passe au rang de la valeur immédiatement 
supérieure dans la série. 

Comme il y a somme toute moins de deux pièces ndap par tête, il y a peu 
de chance qu’un individu possède justement la pièce dont il a besoin pour 
une transaction et, de ce fait, les échanges sont très compliqués, C’est pour- 
quoi il y a dans l’île des « courtiers » qui rendent service aux particuliers 
en empruntant aux uns des pièces dont ils n’ont que faire pour les prêter à 
d’autres qui en ont besoin. Ils se créent un bénéfice en augmentant l’unité 
de temps pour leurs débiteurs et la diminuant pour leurs créanciers, et aussi 
en plaçant leur avoir en prêts aussi extensivement que possible. Mais il y a 
bien des particularités; en voici une : Supposons que l’emprunteur rem- 
bourse le n° x qu’il a emprunté par une valeur n° (n + 1) qu’il emprunte 
aussi. Appelé à la restituer, il emprunte un n° (n + 2), jusqu’à ce qu’au 
bout d’un temps assez court il se trouve devoir restituer un n° 18, Or les 
n° 18 à 22 sont considérés comme étant la propriété particulière des chefs 
ou des vieillards, bien qu’ils les prêtent continuellement à leurs sujets. Si un 
jeune homme a besoin d’un n° 18, il va trouver le vieillard qui en a et il 
s'engage seulement à restituer ce numéro au bout d’un certain temps, au lieu 
de la valeur supérieure. Il peut même emprunter un n° 18 pour longtemps 
en offrant une garantie, le plus souvent une hache en pierre. On se sert de 
cette forme d’emprunt surtout quand il s’agit d’acheter une femme ou un 
porc. Au moment où l’auteur était sur les lieux, les valeurs supérieures à 18 
n'étaient plus en cireulation; elles restaient aux mains des chefs, mais les 
indigènes se rappelaient le temps où toutes les valeurs jusqu’à 21 étaient en 
mouvement. Ajoutons que ces n° 18 à 22 ont aussi un caractère sacré et 
qu'ils font l’objet d’une « tradition » solennelle. 


A côté de la monnaie ndap, il y a une monnaie nk6. Tout ce qui s’est dit 
de la monnaie ndap s'applique à la monnaie nkô, mais celle-ci est plutôt la 
propriété des femmes, les ndap étant réservés aux hommes (tout au moins 
en principe). Il n’y a que seize valeurs nkô. Elles portent le même nom que 
les valeurs ndap suivie du terme Kagnô. Les valeurs nkô dépendent de la 
dimension des disques, dont dix forment une pièce : plus grands sont les 
disques, plus de valeur a la pièce. Les basses valeurs nkô ont plus de valeur 
que les numéros correspondants ndap ; les n°° 18 à 22, au contraire, moins de 
valeur que les numéros correspondants ndap. Il y a environ 2,000 disques en 
tout dans l’île. Il est difficile de réparer les pertes; aussi les indigènes ne 
peuvent-ils s’en défaire sans exciter le ressentiment des vieillards. Les nKû 


132 TRAVAUX RECENTS 


cireulent comme les ndap, avec cette différence que quand il s’agit d’em- 


prunts de fortes valeurs nkô, le paiement de l’intérêt doit être effectué em 


valeurs inférieures de la série ndap. Nous n’insisterons pas sur ces compli- M 


cations. 


C’est surtout à l’occasion de fêtes que sont faits les prêts en ndap et ? 
en nkô, mais ARMSTRONG déclare qu’il lui a été difficile d’extraire des prin- 


cipes généraux de cette circulation et même d’en proposer une interprétation 
exacte. Il avoue qu’il a été effrayé de la complexité de certaines de ces fêtes 
à base économique. Il nous donne pourtant tout un chapitre sur le « céré- 
monial monétaire » (pp. 76ss.). Notons seulement ceci : une fête, mettons 
une « fête des pores » résulte de ce qu’un indigène A accepte d’acheter à 
un autre, B, un porc engraissé pour cette occasion. La fête a lieu dans le 
village de B où le pore est tué et coupé en dix portions formant une série 
où la première portion est Ja plus importante et la dernière, celle qui a le 
moins de valeur, Chacune de ces portions se paie au moyen d’une pièce ndap, 
et pour acquérir les meilleures il faut ajouter un certain nombre de #6. 
Mais À ne peut payer le prix à lui seul; il doit s’entendre avec d’autres 
personnes, le plus souvent des parents, qui l’aident à trouver le ndap néces- 
saire et entre lesquelles il doit partager la portion acquise. De son côté, 
B est tenu de partager la somme reçue, en preñant les valeurs les plus fortes 
pour lui et en donnant les plus basses à ceux qui l’ont aidé à engraïsser le 
porc. Il semble y avoir là un achat collectif d’une chose appartenant à un 
propriétaire collectif. Le fait d'acheter et de vendre est ici un phénomène 
social compliqué : chacun y prend part dans la mesure de son intérêt dans 
l’opération. De curieuses applications de cette conception sont encore expli- 
quées par ARMSTRONG dans le chapitre consacré aux fêtes (pp. 85 ss.). 

Signalons encore l’annexe I, Histoire et Bibliographie, aux pages 189 
à 231. 


Un voyage d'études en Australie. 


On trouvera dans l’ouvrage du D' WALTER GEISLER, Durch Australiens 
Wildnis (Halle, S. Buchhandlung des Waisenhauses, 1928, 290 p., illustr. 
12 Mk), les impressions qu'a laissées à l’auteur le voyage d’exploration 
qu’il entreprit en Australie pendant les années 1925 à 1927 et au cours du- 
quel il visita l’est de l’Australie (l’agriculture tropicale, Brisbane, Sydney, 
Melbourne, Adelaïde), l’extrême nord (parties désertiques), le désert, les mis- 
sions d’Hermannsburg, la chaîne Mac Donell, Stuart (une ville dans la sau- 
vagerie), le Nord tropical (Roper River, mines de cuivre). L’ouvrage a un 
caractère anecdotique et pittoresque. Il renferme cependant des observations 


intéressantes d’ordre démographique et ethnologique. A propos de la tribu- | 


loritza, il a encore pu remarquer que le métal est totalement inconnu de ces 
indigènes; ce sont vraiment des hommes de l’âge de la pierre. Ils se servent 
des instruments de pierre (quartzite) avee une extrême habileté, notamment 
dans la fabrication des boomerangs et des propulseurs. Les hommes sont. de 
taille très variable; il en est qui mesurent jusqu’à 2 mètres. Les jambes 
sont minces et longues, mais nerveuses, ce qui laisse supposer une longue 
résistance à la marche (p. 152). 

La vie des Européens dans le désert est également curieuse. Dans le 
bush, il faut s’entr’aider, c’est l’esprit du bush. Personne ne demande à ceux 
qui arrivent dans une station isolée qui ils sont, d’où ils viennent, ce qu'ils 
veulent. On les invite tout naturellement à la table. Si quelqu'un est embar- 
rassé ou a besoin d’argent, on l’aide de la façon la plus libérale, sans que 


ne le moins du monde à recevoir un jour quelque chose en retour 
p. 249). 
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Sciences historiques 

Pendant la période moderne, l’éco- 
momie cesse de se concentrer 
dans les villes pour couvrir tout 
l'Etat. Après 1789 se consti- 
tuent les économies nationales et 
l’économie mondiale fait son ap- 
parition. 


Nous avons donné dans cette Revue (1928, p. 659) le contenu du tome 
premier de l’ouvrage du D° J. KULISCHER, professeur à l’Université de Lénin- 
grad, intitulé Aligemeine Wirtschaftsgeschichte des Mittelalters und der Neu- 
zeit. Le tome second de cet ouvrage (München und Berlin, Druck und Verlag 
von R. Oldenbourg, 1929, 553 p., 24 Mk.) étudie d’abord la période moderne 
(du XVI° au XVIII: siècle) et traite des matières suivantes : population, con- 
sommation, agriculture et régime agraire, industrie, commerce et politique 
commerciale, colonies, monnaie, crédit, transports, capital et capitalisme. 
Pendant cette époque, les Etats n’ont pas encore une vie économique à eux, 
explique KULISHER : cette économie nationale fermée ne s’est développée que 
peu à peu, d’abord en Angleterre, en France, en Espagne, aux Pays-Bas, plus 
tard en Prusse, en Autriche et dans les autres Etats allemands. Il y a 
d’abord eu une économie commune qui s’est étendue sur des régions plus con- 
sidérables, dépassant la ville et ses environs; des territoires urbains se sont 
agglomérés en grandes régions; c’est ce qui s’est passé sous Colbert pour la 
France du nord et du centre (provinces des cinq grosses formes). Le fait 
fondamental est que l’économie cesse d’être concentrée dans les villes pour 
couvrir tout l'Etat. Cette idée fait son chemin aussi dans l’agriculture qui 
place maïntenant ses produits même en dehors de la ville voisine, et l’indus- 
trie à domicile travaille pour un marché étendu. Enfin, le commerce et les 
transports se développent bien au delà des limites urbaines. Le système mer- 
cantiliste est en défaveur, en ce sens qu’on ne se préoccupe plus seulement 
de réunir autant d’argent que possible dans l’Etat, mais qu’on cherche à 
favoriser la constitution d’une économie nationale par un système de protec- 
tion de l’industrie et du commerce. C’est cette période où SOMBART découvre 
l’aurore du capitalisme (Frühkapitalismus). 

KULISCHER passe alors à la période qui s'étend de 1789 à 1870; il y étu- 
die notamment l'introduction de la liberté de l’industrie, l’apparition des 
machines et de la classe ouvrière en Angleterre et dans d’autres pays, les 
transformations du commerce, la banque. C’est une période qu’il est difficile 
de caractériser. BÜCHER se refuse à y reconnaître une économie mondiale. 
Peut-être pourrait-on se contenter de la caractériser comme période de con- 
stitution des économies nationales, préparatoire à la formation d’une indé- 
pendance économique des peuples, c’est-à-dire d’une économie mondiale. 
Celle-ci paraît s'être réalisée à partir des années 1880. C’est la période que 
SomBarr appelle Hochkapitalismus. L'industrie textile et métallurgique re- 
foule les métiers, de nouveaux moyens de transport se font jour, la besogne 
moderne apparaît (hors de l'Angleterre), la bourse se constitue sous su 
forme actuelle vers le milieu du XIX° siècle. Le caractère capitaliste de 
l’agriculture s’accentue moins, la dépendance du marché mondial ne se mon- 
tre ici que dans les dernières années du XIX:* siècle. 
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Les origines sociales des terra- à 
ristes de la Révolution française 
me sont pas dans le prolétariat. | 


Dans un article des Annales historiques de la Révolution française (nov. 
dée. 1928) intitulé : Les origines sociales des terroristes, CRANE BRINTON, M 
professeur à l’Université Harvard, montre, malgré les difficultés inhérentes M 
à une classification par professions, que les terroristes peuvent être décom- 
posés en trois groupes : « Le premier groupe est nettement bourgeois avec des n 
avocats, des prêtres, des médecins, des membres d’autres professions libé- M 
rales, des négociants, des fonctionnaires; le second groupe, qui aura tou- … 
jours, comme classe, le désir de s’assimiler à la bourgeoisie, comprend de 
petits commerçants et des paysans propriétaires; le troisième groupe, qui 
forme peut-être ce qu’on est venu plus tard à appeler un prolétariat, se eom- 
pose d'artisans et de paysans non propriétaires » (p. 523). 5 

La statistique de l’auteur permet de faire deux remarques « qui sont mn 
peut-être des répétitions de vérités encore discutées. D'abord ce qui ressort de 
ces tables, c’est le caractère nettement bourgeois du groupe des terroristes. Il 
est convenu que les hommes de 1789, les Girondins, même les chefs monta- 
gnards, sont tous des bourgeois. Mais ici il s’agit des terroristes de province, 
de ceux qui ont fait le gouvernement révolutionnaire, et qui représentent en 
province tout ce qu’il y a de plus révolutionnaire, dans le sens social du mot: à 
Il est vrai que parmi ces six cent trente-sept hommes ïl y en a de toutes sortes 
et de toutes classes, parmi lesquels se trouvent Sans doute quelques « hommes 
tarés ». Cependant la majorité partout appartient à la bourgeoisie, pour une 
partie même à la haute bourgeoisie, tandis qu'il n’y a guère de trace d’un 
véritable prolétariat. 

>» Négligeant... les militaires et ceux dont la profession n’est pas men- 
tionnée, on constate que la bourgeoisie compte quarante pour cent du total, 
les petits commerçants et les petits propriétaires vingt-trois pour cent, les 
artisans et les paysans non propriétaires trente-sept pour cent. Or, ces arti- 
sans sont loin d’être pauvres » (p. 528). 

Les idées politiques de ces terroristes étaient peut-être collectivistes et 
révolutionnaires, ajoute BRINTON, mais leurs origines sociales n’avaient rien 
deprolétarien. 

« Cette contradiction peut s’expliquer de deux manières : ou ces terro- 
ristes sont des chefs, meneurs d’une troupe de pauvres dépossédés, et alors 
nous avons peut-être une autre preuve du fait que dans les révolutions mo- 
dernes la classe ouvrière a toujours besoin de chefs bourgeois; ou ces terro- 
ristes sont tout à fait semblables aux autres révolutionnaires de province, et 
alors si l’on parle de la Terreur comme d’une expérience socialiste, il faut 
ajouter que c’était une expérience faite presque partout par des bourgeois 
et pour des bourgeois, ce qui revient à dire que ce n’était guère une expé- 
rience socialiste au sens moderne du terme, 

> En second lieu, cette statistique peut aider à démolir une légende qui 
a survécu à son auteur. Pour TAINE, le Jacobin était un avocat raté; mais 
il est clair que le Jacobin de province, s’il était terroriste, n’était en général 
ni un avocat ni un raté. On peut dire que TAINE est bien mort comme histo- 
rien. Mais les Taïne renaissent toujours, en ce qu’il y a toujours des histo- 
riens qui n’étudient que les pensées et les paroles des hommes, comme si 
l’homme n’était que pensée et parole. Ces terroristes avaient peut-être lu 
ROUSSEAU ; mais parce qu’ils suivaient ce qui n’était après tout qu’une 
mode, il ne faut pas conclure qu’ils étaient des théoriciens et des vision- 
naires. » D'après le témoignage des statistiques, ils étaient plutôt de solides 
bourgeois souvent propriétaires, et presque toujours prospères. Dans quel 
sens étaient-ils donc révolutionnaires? C’est là une question trop compliquée 
pour les chiffres, conclut BRINTON (p. 529). 
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_ Angelesco, Dimitri. — Après l'expérience de Law. La lettre de Turgot sur le. 
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nn Public. contemporaines, 
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= 


Science des religions - 


Les origines de la croyance à l'im- 


mortalité de l'âme chez les Grecs. 


AUGUSTE REYMOND a traduit en français l’ouvrage de ERWIN RONDE : 
Le culte de l’ême chez les Grecs et leur croyance à l’immortalité (Paris, 
Payot, 1928, 647 p., 90 fr.). De cet ouvrage très touffu nous détacherons 
seulement ce qui concerne les origines de la croyance à l’immortalité de 
’âme. RHoDE l’attribue au eulte de Dionysos tel qu'il se pratiquait en 
lhrace, au milieu d’une agitation désordonnée : « Ceux qui prenaient part 
ces danses se plongeaient eux-mêmes dans une sorte de manie, dans une 
xtraordinaire surexcitation de tout leur être; une extase s’emparait d’eux, 
lans laquelle ils s’apparaissaient à eux-mêmes et aux autres atteints « de 
folie et d’obsession ». Cette surexcitation de la sensibilité poussée jusqu'aux 
tats visionnaires était produite chez les sujets impressionnables par le tour- 
billion de la danse, par la musique, par l’obscurité, par tous les détails de ce 
sulte exaspéré. Et c'était là précisément le but que l’on voulait atteindre. 
Zette extrême tension du sentiment, produite par la violence, avait un sens 
eligieux, car il semblait que l’homme ne pouvait entrer en relation et en 
-ontact avec des êtres d’un ordre supérieur, avec le dieu et avec les esprits 
jui lui faisaient cortège, que par cette dilatation, cette exaltation de tout son 
tre. Le dieu est invisiblement présent parmi ses adorateurs enthousiastes, ou 
lu moins il n’est pas loin d'eux, et le vacarme de la fête sert à le faire 
\pprocher tout à fait. À en croire certaines légendes, le dieu disparaît dans 
un autre monde et revient parmi les hommes. Tous les deux ans, on célèbre 
jon retour, et c’est justement son arrivée, son « épiphanie », qui est l’occa- 
ion et le motif de la fête. La grossière croyance des temps primitifs 8e 
igurait le dieu apparaissant parmi les femmes dansantes sous forme de tau- 
eau, ou bien des « mimes de la peur » cachés faisaient sentir la présence 
le l’invisible en imitant le mugissement de cet animal. Et ceux qui célèbrent 
a fête, en proie à un enthousiasme délirant, accourent pour s’unir à lui; ils 
risent l’étroite prison corporelle de leur âme; l’extase s'empare d’eux et, 
lélivrés de leur existence habituelle, ils se sentent du nombre des esprits qui 
ntourent le dieu en mugissant. Mieux que cela : ils participent à la vie äu 
lieu lui-même; car on ne saurait donner une autre signification au fait que 
es adorateurs du dieu en prennent le nom : ceux qui, dans leur extase, ne 
ont plus qu’un avec lui s'appellent maintenant Sabos, Sabazios » (pp. 272- 
75). 
ee ces fêtes, tout fait voir l’ébranlement violent de l’être entier, dans 
equel les conditions de la vie normale paraissaient supprimées, dit ROHDE : 
: Ces phénomènes, qui sortaient de toutes les normes connues, on se les expli- 
uait en supposant que l’âme de ces « possédés > n’était plus en elle, mais 
u’elle était sortie de son corps. Et, à l’origine, c'est bien ainsi et. littérale- 
nent que l’entendait le Grec quand il parlait de « l’ekstasis » de l’âme, dans 
es états d’excitation orgiastique. Cette extase est 4 une folie momentanée », 
andis que la folie est une extase permanente. Mais l’extase, la passagère 
lienatio mentis du eulte dionysiaque, n’est pas considérée comme un vaga- 
ondage et un flottement de l’âme dans les domaines d’une vaine illusion, 
jais comme une hiéromanie, comme une folie sacrée dans laquelle 1’âme, 
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s’échappant du corps, s’unit à la divinité. Elle est alors près du dieu et dans 
Je dieu; ceux qui sont en proie à 1’ « enthousiasme » sont enthéoi; ils vivent 
et sont dans le dieu; bien qu’encore dans leur moi fini, ils goûtent la pléni- 
tude d’une vie infinie. 


» Dans l’extase, quand l’âme est délivrée de la prison du corps et qu’elle. À 


vit en communion avec le dieu, elle est douée de facultés qu’elle ignore dans … 
la vie ordinaire parce que le corps la comprime. Mais, maintenant-qu’en tant 
qu’esprit elle commerce librement avec les esprits et qu’elle est affranchie 


des limites du temps, elle peut voir ce qu’il n’est donné de voir qu'aux yeux n 


de l’esprit, les choses éloignées dans le temps et dans l’espace. Du culte. 
enthousiaste des adorateurs thraces de Dionysos dérive la mantique par inspi- 
ration. Dans cette forme de prophétie, le devin n’est pas obligé (comme le 
sont toujours les devins d’Homère) d’attendre les signes fortuits de la vo- 
lonté divine, qui viennent du dehors et peuvent s’interpréter de diverses 
manières; l’enthousiasme le met en relation directe avec le monde des dieux 
et .des esprits et ainsi, dans une sorte de sublimation, il aperçoit et annonce 
l’avenir. Cela ne peut arriver à l’homme que dans l’extase, dans la folie 
religieuse, quand « le dieu entre dans l’homme » (pp. 278-250). 


Ce culte orgiastique thrace, explique ROHDE, n’était que la manifesta- 
tion, suivant certaines particularités nationales, d’une impulsion religieuse 
qui se fait jour en tout temps et en tout lieu sur toute la terre, à tous les 
degrés de la civilisation, et qui, par conséquent, doit dériver d’un besoin 
profond de la nature physique et psychique dé l’homme. « Aux heures de sa 
plus vive exaltation, l’homme ne voudrait pas, comme quand à l’ordinaire 
il s’enferme dans son individualité et adore avec crainte, s’opposer à la puis- 
sance plus qu’humaine qu’il sent dominer autour de lui et au-dessus de lui, 
et s’étendre jusque sur sa propre vie. Plein d’une ferveur extraordinaire, 
brisant toutes les barrières, il aspire à s’unir à cette puissance, à se con- 
fondre avec elle. L’humanité n’avait pas besoin d’attendre qu’eût müûri pour 
elle le fruit merveilleux de la pensée et de la fantaisie — nous voulons dire 
le panthéisme — pour éprouver le désir de laisser sa propre vie se perdre un 
instant dans celle de la divinité. Il existe des populations entières qui, sans 
appartenir aux races privilégiées, ont, à un degré particulier la tendance et le 
don d’élever leur conscience au-dessus de leur personnalité, une vive inclina- 
tion à l’extase eu aux états visionnaires, et qui tiennent leurs imaginations, 
riantes ou terribles, pour des expériences réellement faites dans un autre 
monde, où leurs âmes ont été transférées pendant de courts instants. Et dans 
chaque partie de la terre, il se trouve des peuples qui considèrent ces exalta- 
tions comme le vrai processus religieux, comme l’unique moyen d’établir un 
rapport entre l’homme et le monde des esprits, et qui, pour cette raison, 
basent surtout leur cuite sur les usages que l’expériencé leur a montrés les 
plus propres à produire des extases et des visions. Chez tous ees peuples, c’est 
la danse, une danse violente, menée pendant la nuit jusqu’à l’épuisement au 
son d'instruments bruyants, qui sert à produire cette extrême tension, ce paro- 
xysme de la sensibilité. Parfois, ce sont des foules entières qui provoquent en 
elles l’enthousiasme religieux au moyen de danses furieuses; plus souvent, ce 
ne sont que quelques élus qui, par des danses, de la musique et des excitants 


de toute nature, forcent leur âme — plus facilement entraînée par tous les 
souffles — à émigrer dans le monde des esprits et des dieux. Sur toute la 


surface de la terre, on trouve de ces « magiciens » et de ces prêtres qui peu- 
vent mettre leurs âmes en communion directe avec les esprits » (pp. 281-283). 


RONDE conelut que si « la croyance à l'existence d’un second moi humain, 
distinet et séparable du corps, pouvait être déjà entretenue par les expé- 
riences » de sa séparation et de son action indépendante dans le songe et 
dans l’évanouissement, combien cette croyance ne devait-elle pas grandir et 
se fortifier chez ceux qui avaient « expérimenté » en eux-mêmes, dans le 
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ravissement de ces danses orgiastiques, comment l’âme, délivrée du. corps, 
pouvait participer aux joies et aux terreurs de la divinité! Mais l’âme seule, 
l'essence spirituelle qui vit dans l'homme, et non l’homme tout entier, formé 
d’un corps et d’une âme. Le sentiment de sa divinité, de son éternité, qui 
s'était révélé à elle-même dans l’extase et l’avait illuminée comme un éclair, 
pouvait se développer en elle et lui donner la ferme assurance qu'elle était de 
nature divine, appelée à une vie divine aussitôt que le corps la laissait partir 
à jamais, comme il l’avait laissée partir cette fois-là pour un peu de temps. 
Quels raisonnements pouvaient mieux renforcer ce spiritualisme que l’expé- 
rience vécue et personnelle qui avait déjà donné là un avant-goût d’une jouis- 
sance destinée à durer toujours? 

»> Là où la conviction que l’âme continue à vivre indépendante après la 
mort de son corps à fini, en suivant la voie indiquée, par devenir croyance à 
la divinité et à l’immortalité de l’âme, la distinction qui se présente naturel- 
lement aux peuples et aux hommes incultes entre les deux termes se trans- 
forme facilement en une opposition. Des hauteurs du plaisir goûté dans 
l’extase par l’âme délivrée du corps, la chute dans l’existenee désenthantée 
qu’elle passe quand elle y est emprisonnée, était trop brusque pour que le 
corps ne parût pas un obstacle, presque un ennemi de cette âme issue de la 
divinité. Dépréciation et détachement de la vie de tous les jours, telles sont 
les conséquences d’un spiritualisme si outré, même quand ce spiritualisme, 
loin d’être fondé sur quelque spéculation, n’est pue le substrat des dispo- 
sitions religieuses d’un peuple non encore tourmenté par les abstractions de 
la culture scientifique » (pp. 289-290). ; 

« Les Grecs ont emprunté aux Thraces et ont fait leur culte de Dionysos, 
de même qu'ils avaient peut-être emprunté la personne et le culte d’Arès et 
des Muses. Les circonstances précises de cette appropriation se dérobent à 
nos recherches; elle s’opéra un en temps dont l’histoire n’a pas gardé le 
moindre souvenir, et où, de la fusion des sentiments et des pensées propres 
aux Grecs avec les formes que leur fournirent les croyances étrangères, se 
constitua leur religion » (p. 294). 
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Economie politique et sociale 


La théorie économique doit être en 
rapport direct avec la vie éco- 
nomique. 


Les principes économiques, déclare ROY EMERSON CURTIS, professeur à 
l’Université du Missouri, dans son livre Economics, Principles and interpre- 
tation (Chicago and New York, A. W. Shaw Co. 1928, 879 p.), ne sont pas 
autre chose que l'explication de la vie économique. Le théoricien à pour mis- 
sion d’analyser le produit de la recherche scientifique et d’interpréter l’acti- 
vité économique à la lumière des connaissances ainsi acquises. C’est à lui 
qu’il appartient de formuler et de construire en systèmes les généralisations 
qui seront les plus importantes et les plus utiles pour arriver à saisir les 
rapports sociaux qu’implique la satisfaction des besoins. Il est dès dors évi- 
dent que la théorie économique doit aller de pair avec le progrès de la 
recherche économique et qu’elle doit constamment perfectionner sa méthode 
ot ses conclusions, si elle veut apporter sa contribution au développement de 
la science et à l'intelligence de la vie économique. Le théoricien d’aujour- 
d’hui fait œuvre inutile s’il se contente de ramasser de temps à autre les 
planures du dogme historique qui a toujours cours. Il ne sera guère plus 
ivancé s’il essaie de coudre ensemble la théorie dite orthodoxe et les nou- 
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velles connaissances. Il ne peut remplir sa véritable mission qu’en mettar 
les principes économiques en conformité avec la vie qui l’entoure, dans 1 
mesure où le permet la connaissance que nous avons de cétte vie, C’est parc 
qu’en fait la tradition gouverne souvent la pensée que l’auteur croit néces- 
saire d’insister sur la méfiance qu’il a gardée dans l’esprit vis-à-vis de 
erreurs de la tradition, en préparant son traité. à 

L'ouvrage de Curris eomprend les divisions suivantes : L. Production:f 
— II. Consommation. — III. Marché et prix. — IV. Monnaie et crédit. =} 
V. Finances. — VI. Commerce, — VII. Risque. — VIII Répartition. 4 
IX. Personnel, — X. Réorganisation. ; j 


C’est dans la différence de déve- 
loppement capitalistique des di- 
verses contrées que gît la cause 
principale des crises. 


Dans le Bulletin d’information et de documentation de la Banque Natio 
nale de Belgique du 10 janvier 1929, MAURICE ANSIAUX, recteur de l’Unis 
versité de Bruxelles, analyse, dans un article intitulé : Un livre nouveau sur 
la théorie de la conjoncture, l’ouvrage de ERNST WAGEMANN, directeur de 
1° « Institut für Konjunkturforschung » de Berlin : Konjunkturlehre (Ber- 
lin, Hobbing, 1928, 301 p.). ANSIAUX rappelle que sous le nom de conjone= 
ture, les auteurs allemands entendent en réalité « la marche des affaires, ou 
en termes plus stricts, le cycle économique avec son alternance de hausse et 
de baisse, la crise marquant la fin de la phase d’essor et la reprise celle de 
la phase de dépression ». Laissant de côté les considérations de théorie écono: 
mique et de technique statistique, nous reproduisons seulement ici, d’après. 
l’analyse d’ANSIAUX, la conception, « encore toute hypothétique », que se 
fait WAGEMANN des causes des crises. « Pour la comprendre, explique AN- 
SIAUX, il faut commencer par distinguer quatre structures fondamentales de 
l’organisation économique du monde : ce sont les domaines économiques non 
capitalistes, nouvellement capitalistes, mi-capitalistes et hautement capita- 
listes. Les peuplades primitives occupant certaines parties de l’Afrique peus 
vent être données en exemple de la première structure. A la seconde appar- 
tiennent l’Amérique du Sud et l’Australie; à la troisième, la Chine et l’Inde; 
à la quatrième, l’Angleterre et l’Ailemagne. Les Etats-Unis ont passé de la 
deuxième à la quatrième; le Japon, de la troisième à la quatrième. Les pays 
à haut capitalisme ont beaucoup de capital et de maïñ-d’œuvre par unité de 
superficie (disons par kilomètre carré) ; le nouveau capitalisme présente des 
caractères inverses. Le demi-capitalisme se distingue par l’abondance de la 
main-d’œuvre et la faiblesse du capital par unité de superficie. Et il est 
évident que dans les pays non capitalistes toute occupation capitalistique 
du sol fait défaut. » 

WAGEMANN dresse un tableau de l’importance territoriale et démogra- 
phique respective de ces quatre groupes : 


Population Superficie 
(en millions d’âmes) (en millions de km?) 
Haut: Capitalisme 7 544 23 
Demi-capitalisme …. …. …. 1,018 30 
Nouveau capitalisme … 106 30 
Etats non capitalistes … 58 27 
1,726 110 


Ce tableau n’est qu’approximatif, la population du globe étant évaluée 
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neufs, l’auteur met surtout en relief le fait que dans les pays des deux. 
es intermédiaires, les réactions paraissent être relativement faibles @) 
P ut-être cela tient-il, en dernière analyse, à des méthodes de calcul très à 
parfaites, lesquelles, à leur tour, dérivent de la nature extensive de l’orga 
ation économique et celle-ci provient du défaut de capital et, en partie, de 
population. | . : : = PS 
Et nous voici arrivés, par un détour en apparence assez long, aux pro- 
positions essentielles : « Les différences de structure des groupes économi- 
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ques ne se traduisent pas seulement par une marche différente des réactions 
conomiques et, partant, du mouvement de la conjoncture; elles appartien- 
nent vraisemblablement aussi aux forces motrices de l'Economie, aux causes 
de la conjoncture. » À 
_ Comment cela? En raison d’abord des mouvements de la population. 
Suivant une pente naturelle, le courant de l’émigration se dirige des contrées 
à haute densité démographique, vers les pays neufs ou non capitalistes. En 
seeond lieu, il existe une certaine tendance à l’exportation des capitaux des 
contrées hautement capitalistes vers celles qui ne le sont qu’à demi ou vers 
les pays neufs. ; Fe 
Mais ces tendances s’exercent très différemment, selon les phases du 
cycle. En période de dépression, les pays de haut capitalisme seront particu- 
lièrement préoccupés d’exporter les capitaux et les hommes. Si en une telle 
période des conditions favorables règnent dans les domaines du nouveau et 
du demi-capitalisme, ce qui est fort possible, vu la différence de leur strue- 
ture économique, il doit résulter de là une certaine compensation des mou- 
vements économiques. Mais à supposer que la dépression fût universelle, 
capitaux et main-d’œuvre se déverseraient quand même dans les pays nou- 
vellement capitalistes ou non capitalistes, étant donné qu'ici existent toujours 
des possibilités d’expansion. Si bien que dans ces domaines de l’économie 
mondiale un essor pourrait avoir lieu qui les rendrait capables d’acheter. plus 
de produits industriels et donnerait ainsi aux pays dont le capitalisme est 
pleinement évolué une première impulsion tendant à les affranchir de la 
dépression. En cas de haute, conjoncture, au contraire, le mouvement ascen- 
dant devrait s’arrêter, ne fût-ce que pour cette raison que l’absorption con- 
stante de forces et de moyens de produire compenserait « la dénivellation 
économique », c’est-à-dire la tendance à l’exportation des capitaux et des 
hommes vers les régions du globe moins évoluées. 

= Nous avons tenu, dit ANSIAUX, à respecter scrupuleusement la pensée de 
l’auteur et même sa terminologie, pour autant que les exigences de la tra- 
duction le permettaient. En somme, WAGEMANN admet, non sans doute comme 
vérité démontrée, mais comme principe de recherches, que dans la différence 
de développement capitalistique des diverses contrées du globe gît la cause 
véritable des crises. De là provient l’excitation extérieure qui détermine les Le 
réactions de l’organisme économique du haut capitalisme, réactions non mé- ae 
caniques, mais conformes à sa nature propre. En termes plus simples et peut- 
être plus clairs, on dirait que ce sont les champs non encore systématique- 
ment mis en valeur par le capitalisme qui lui fournissent des motifs de 
reprise d’activité économique lorsque celle-ci s’est relâchée, et empêchent 


(1) Il cite comme exemple le fait que les prix des briques n’ont pas varié en Ar- 
gentine à une époque de grave dépréciation de la monnaie nationale, le peso. Chose plus 
surprenante encore, le prix des pommes de terre serait resté immuable au Chili pendant 
la plus grande partie du siècle dernier (depuis les années 20 jusqu'aux années 90), en 
dépit d’une forte dépréciation monétaire (p. 227). — Note de M. A. 
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la dépression de s’éterniser. Inversement, c’est l’interruption de l’exporta- 
tion des capitaux et de la force-travail due à la suractivité des pays capita- 
listes vers la fin de l’essor qui met un terme à ce dernier en supprimant 
l’excitant externe que constitue l’expansion normale des contrées à capita- à 
lisme nul ou imparfait. Si à un moment donné l’Amérique du Sud ou F’Afri-" 
que ne reçoivent plus d’immigrants ou de capitaux parce que Europe et 
‘les Etats-Unis n’ont pas assez de tous les bras et de toute l’épargne dont ils 
disposent, les débouchés sud-américains et africains se restreignent, leur pou- … 
voir d’achat s’anémie et les industries transformatrices européennes ou nord- 
américaines ne réussissent plus à écouler au dehors leur énorme production. 
C’est nous qui imaginons cet exemple, remarque ANSIAUX, dans la conviction 
qu’il répond bien à la pensée de WAGEMANN. 


+ 


L'œuvre des conseils d'entreprises 
dans l’industrie allemande. 


Dans son ouvrage The works Councils, a german Experiment in industrial « 
Democracy (Cambridge, The University Press, 1928, 305 p., 16 sh.), C. W. 
GUILLEBAUD, professeur à St. Jonh’s College, Cambridge. expose les origines 
de l'institution des conseils d’entreprises en Allemagne, décrit leur organi- 
sation, explique leur attitude vis-à-vis des syndicats ouvriers, et montre les 
conséquences qu'ils ont eues pour les relations entre patrons et ouvriers. 
L'auteur estime que ces conseils ont joué le rôle de tampons entre employeurs 
et salariés. Dans tous les conflits qui concernent les amendes, l’application 
individuelle du salaire à la tâche, le transfert des ouvriers d’une machine à 
une autre ou d’une section de la fabrique dans une autre, les conseils con- 
stituent des corps permanents auprès desquels les ouvriers peuvent porter 
leurs doléances. Cet aspect médiateur du rôle des conseils est peu apparent, 
mais c’est un des plus importants de l’institution. Lorsqu'une partie en con- 
flit ne veut pas céder, l’affaire peut être déférée par le conseil intéressé au 
Tribunal du travail, qui énonce la règle qui sera désormais applicable : il y a 
là aussi un progrès considérable par comparaison avec les conditions d'avant 
la guerre. Il faut encore tenir compte de ce que les conseils peuvent passer 
des contrats d’entreprise sur toutes les matières qui ne sont pas déjà réglées 
par un contrat collectif de travail. Ce contrat d’entreprise est généralement 
passé sous la forme d’un règlement d’atelier renfermant des dispositions sur 
la date et le mode de paiement du salaire, le commencement et la fin du 
travail, les intervalles de repos, ete. Ce règlement est obligatoire et il doit 
aussi porter le contreseing du conseil d’entreprise. En ‘cas de conflit, c’est 
le tribunal d’arbitrage qui décide. En fait, le conseil suit toujours l’avis du 
syndicat ouvrier; il ne joue ici que le rôle d’un intermédiaire. 

Un aspect important du rôle des conseils est celui de leur intervention en 
cas de licenciement des ouvriers. Ils peuvent ainsi s’opposer aux renvois arbi- 
traires pour des raisons politiques ou autres. £ 

En résumé, les ouvriers ont maintenant le droit d’intervenir dans la 
détermination des conditions qui règlent leur activité industrielle, et ce droit 
est plus efficace que le remède qu’offrait l’intervention directe des syndi- 
cats. Ce droit est aussi un droit légal, non pas une concession de l’employeur. 
L'institution des conseils a par là même une importance à la fois théorique 
et pratique : il y a là, dit GUILLEBAUD, une conception nouvelle du statut du 
travail dans l’Etat, et la conquête des ouvriers à cet égard est d’autant plus 
précieuse qu’en cas de conflit avec le patron, le conseil a le droit de recourir 
au Tribunal de travail ou au Tribunal d’arbitrage, la décision de chacun de 
ces deux tribunaux étant définitive. Aussi peut-on dire que ce sont plutôt ces 
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tribunaux qui détiennent le véritable pouvoir de limitation des droits de 
l’employeur dans son propre établissement, 


ÉE D'autre part, les conseils d’entreprise ont montré peu de capacités en ce 

qu concerne l’augmentation du rendement des entreprises. Ils ont été plutôt 
défavorables aux procédés de rationalisation qu’on s’est efforcé d'introduire 
dans l’industrie depuis la guerre. Ils ont fait preuve de peu d'intelligence 
dans l’appréciation des besoins de l’industrie, dans les conditions actuelles, 
et ce n’est pas sans raison que les employeurs leur ont reproché de s’obstiner 
opiniâtrement dans les méthodes syndicales traditionnelles. Il est vrai que 
les employeurs leur ont refusé longtemps le moyen de se mettre exactement 
au courant du fonetionnement des entreprises. Bibliographie, pages 294-296. 


Les allocations familiales ne sont 
pas un moyen de politique dé- 
mographique. 


L'extension des allocations familiales en Belgique est un exemple mani- 
feste du pouvoir de l'initiative privée, déclare GEORGES DE LEENER dans les 
conclusions de l’ouvrage où il étudie Les Caisses de compensation des alloca- 
tions familiales en Belgique (Bruxelles, M. Lamertin, 1929, 197 p.). D’autre 
part, les caisses de compensation ont surtout contribué à la généralisation 
de la pratique des allocations familiales en en facilitant l’octroi grâce à 
l’application des principes élevés de la mutualité. Elles ont eu affaire avec 
maintes difficultés provenant des différences de situations démographiques. 
Elles les ont admirablement résolues à la faveur d’une extrême souplesse qui 
leur permit de s’adapter en pleine liberté à toutes les nécessités de lieux et 
d'industries. La loi, avec sa tendance brutale à l’égalité et au nivellement, 
n'aurait pu atteindre à un tel degré de puissance. Leurs résultats imposent 
la confiance dans l'initiative privée. Ils renversent les prétentions aux obliga- 
tions légales. Ils en démontrent l’inutilité pour la propagation de la pratique 
des allocations. En vain réclamerait-on le secours de la loi sous prétexte que la 
liberté n’en a pas favorisé la généralisation. 

On a pu dire avec raison que « jamais, au grand jamais, on n’a vu un 
régime nouveau jouir d’une si rapide faveur et montrer une force d’expansion 
aussi grande. Dans l’ordre de la solidarité et de la mutualité, aucune œuvre 
ne s’est montrée de loin ni aussi féconde, ni aussi importante. Il est donc 
évident que l’on peut faire confiance, d’une manière générale, à l’initiative 
privée pour l’extension d’un régime qu’elle a été seule capable de faire 
naître et d'accroître de mois en mois avec une étonnante vigueur. 

> Les résultats obtenus en Belgique — comme aussi d’ailleurs en France 
— sont d’autant plus dignes d’attention que les allocations familiales inau- 
gurées sous l’empire des circonstances de guerre ou d’après-guerre ont dis- 
paru dans divers pays, telles la Scandinavie, la Suisse, l’Angleterre, lorsqu'un 
état économique normal se fut rétabli » (pp. 143-144). ne 

Pour certains, les allocations familiales constituent un secours indispen- 
sable pour conjurer la baisse de la natalité qui menacerait l’avenir de la 
nation. Ce point de vue n’est point le nôtre, déclare DE LEENER. Il n’est pas 
non plus celui des chefs d'industrie qui envisagent avant tout dans l’alloca- 
tion familiale l’adjuvant à la rémunération du travail, entièrement distinct 
du salaire. re : 

« Ce n’est pas à dire que les allocations familiales n'aient pas de reten- 
tissement sur la natalité. Les effets dans cet ordre de résultats sont incon- 
testables; mais si tel était l'objectif des allocations familiales, ce n’est pas 
aux chefs d’industrie qu’incomberaient la fonetion de les distribuer et la 
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charge de les payer. Celles-ci devraient être supportées par l’Etat dont l’in-. 


tervention directe en cette matière pose un très gros problème, Ce n’est rien 


moins que la question de savoir si l’Etat doit nourrir une partie de la popu- 


lation, sans qu'il s’agisse de circonstances anormales dues à des faits de, : L 
guerre, de famine ou de chômage prolongé. Cette question est en dehors de "| 


nos préoccupations, : 

» Pour nous, les allocations familiales ne sont pas un moyen de politique 
démographique. Elles ne sont pas destinées en principe à guérir nos popula- S: 
tions de la « peur de l’enfant », dont le mal n’est d’ailleurs pas aussi, 
répandu chez nous que dans d’autres pays. Ce serait faire des allocations 
familiales ce qu’elles ne sont pas dans leur essence, si même elles peuvent 
avoir sur la natalité les effets les plus heureux » (p. 156). 


Les différents systèmes bancaires 
de crédit à l’industrie en Ex 
rope : supériorité du système 
belge. 


Dans un ouvrage intitulé L’aide à l’industrie et la liquidité des capitaux. 
(Paris, Editions « Commentaires », 1928, 547 «p., 30 fr.), GABRIEL CAULLET, 
directeur de banque, docteur en droit, expose le résultat d’une enquête euro- 
péenne concernant la technique des banques qui travaillent avec les dépôts 
et le concours des banques à l’industrie en Angleterre, en Allemagne, en Bel- 
gique et en France. Les tendances diverses témoignées par les banques d’un 
même pays ne constituent, en fait, que les « remous d’un même courant ». 
Si l’on veut comparer l’orientation, en matière de crédit, des banques alle- 
mandes, anglaises, belges et françaises, groupées par nationalité, l’on con- 
state entre elles des différences très nettes qu'il ne faut pourtant pas songer 
à expliquer en partant de l’idée de nationalité. 

En effet, montre CAULLET, la nationalité n’est pas, il s’en faut de beau- 
coup, le seul élément intervenant dans la question. « Au cours de cette étude, 
nous verrons, par exemple, que la politique des banques centrales d’émission 
(Banque de France, Banque d’Angleterre, Reichsbank) exerce une influence 
indéniable dans ce domaine. 

» Néanmoins, il nous faut reconnaître que si le mot « nationalité » n’ex- 
plique rien de prime abord, un examen attentif décèle que, sous des dehors 
variés et avec des applications différentes, se retrouve, immanquablement, - 
une force interne d’ordre, soit moral, soit psychologique soit physique, qui, 
pour un même pays, se révèle constante et qui fait qu’oh puisse tenter d’ex- 
pliquer la distribution du crédit de banque ou, pour mieux dire, l’organisa- 
tion bancaire d’un pays envisagé, par des raisons d’ordre ethnique et géogra- 
phique. 

> Au cours de cette étude, nous aurons, en effet, l’occasion de remarquer 
le système bien particulier des banques anglaises, bien « insulaire », système 
pe sur des tendances particularistes et fondé sur une nette division du tra- 
vail. 

> En Allemagne, au contraire, cette division du travail n’existe pas; 
toutes les banques font de tout (Allerleigeschäfte) et n’ont qu’un but pré- 
dominant : aider au maximum, par tous les moyens, au développement du 
commerce et de l’industrie. Dans cet effort, elles sont puissamment secondées 
par la Reïichsbank qui leur offre beaucoup de facilités et semble elle-même 
avoir reçu des directives émanant de plus haut et se ressentant de ce 
« Deutschtum » bien célèbre qui n’a pas manqué un tel champ d’application. 

» Les banques françaises n’ont adopté ni la solution allemande, ni la 
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_ >» Quant aux banques belges, leur devise nationale : « L’union fait la 
force », a trouvé son application dans le domaine bancaire; elles ont réalisé 
_la division des risques d’une manière autre que celle existant en Angleterre : 
au lieu de diviser les risques suivant leur nature, risques d’escompte, risques 
de débit en compte, risques d’opérations à long terme, elles ont pratiqué la 
division « en surface » en acceptant les risques relatifs à toutes les opéra: 
tions de banque, maïs en diminuant leur importance par le système que nous 
pourrions qualifier de « système de l’échelonnement » : certaines grosses 
banques belges ont pris des intérêts dans des banques belges moins puis- 
_santes, lesquelles, à leur tour, et par le même moyen, se sont assuré, au-des- 
sous d’elles, des filiales officielles ou occultes. 
__» De cette manière, l’impulsion vient souvent « d’en haut »; mais, en 
cas de crise, la division vis-à-vis du public reste néanmoins assez nette pour 
que la faillite d’une banque d’un certain groupe soit sans effet sur les autres 
banques du même groupe. 

» La division du crédit résulte donc ici non pas d’une division dans les 
opérations, mais dans les organes de distribution. En outre, dans la distribu- 
tion de ce crédit, les banques belges ont adopté une politique qu’il n’est pas 
trop osé de rattacher au fait que, sur beaucoup de points, la Belgique, 
« plaque tournante de l’Europe », se trouve entre la France et l’Allemagne; 
sans aller aussi loin que les banques allemandes en matière de crédit, les 
banques belges ont néanmoins dépassé les banques françaises dans cette voie, 
et leur politique large vis-à-vis de l’industrie belge n’a pas été sans influence 
sur l’essor économique de la Belgique pendant les cinquante années qui vien- 
nent de s’écouler » (pp. 1-3). 

Si nous nous plaçons maintenant au point de vue de « l’aide des banques 
à l’industrie », explique CAULLET, et si nous essayons de déterminer égale- 
ment un ordre de classement basé sur cette seule considération, c’est aux 
banques allemandes que revient la première place. « L’étude que nous leur 
avons consacrée les a montrées comme possédant des vues excessivement 
larges sur les « obligations » (le mot n’est pas trop fort) qui leur incom- 
bent, dans l’appui qu’elles prêtent à l’industrie et au commerce allemands. 
C’est à élles que, pour une grande part, on attribue le développement et le 
succès du commerce allemand d'’exportation, ainsi que l’essor formidable 
de l’industrie allemande pendant ces cinquante dernières années : crédit à 
court terme, crédit à long terme, crédit réel, crédit personnel... dans toutes 
ces branches, aucune ladune n’a pu être relevée, et, si pour les opérations 
financières (participations, émissions), les banques allemandes semblent s’être 
Jaissé distancer par les banques belges, ceci est dû à la diminution de leurs 
moyens d’action et de la capacité d’épargne du peuple allemand, qui ont 
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constitué pour elles les suites dommageables de l'inflation. Et il est d’ailleurs 


probable qu’en très peu de temps elles reconquerront sur ce point leur an- 
cienne supériorité. ee 

nution de leurs moyens d’action et de la capacité d’épargne du peuple alle- 
mand, qui ont constitué pour elles les suites dommageables de l’inflation. Et 


il est d’ailleurs probable qu’en très peu de temps elles reconquerront sur ce . 


point leur ancienne supériorité. 

> En tout cas, au point de vue « aide à l’industrie », l’on peut dire, 
compte tenu de leurs « possibilités », qu’elles ont atteint un maximum. 

» Les banques belges, dans ce domaine, les suivent de près : largement 
distancées par les « découverts », elles ont pris, par contre, un minime avan- 
tage dans la branche « opérations financières » et semblent sur ce point 
décidées à maintenir leurs positions. 


> Nous avons pu constater, en suivant de près l’organisation bancaire Ye 
. belge, qu’il n’existait pas de lacune dans leur mode de distribution du crédit 


et que chez elles, comme dans les banques allemandes, les termes « crédit per- 
sonnel, crédit réel, crédit à court terme » avaient revêtu la plus ample signi- 
fication. 


> A la vérité, nous devons mentionner les critiques adressées aux banques” 


belges par M. Morisseaux qui leur reproche de ne pas suivre l’exemple des 
banques allemandes. Nous croyons avoir suffisamment démontré que ces ceri- 
tiques n'étaient pas fondées. 

> Nous maintenons donc notre affirmation qu’il n’existe pas de lacune 
dans l’organisation bancaire belge qui, au point de vue auquel nous nous pla- 
cons, donne entière satisfaction aux divers postulats que ceci implique. 

> Il se trouvera évidemment toujours des mécontents pour juger que ces 
banques, à leur égard, devraient faire plus qu’elles ne font. Soyons assurés 
que ces mécontents ne sont spéciaux ni à la Belgique ni à la France, et qu’en 
Allemagne on les rencontre tout aussi nombreux qu'ailleurs. 

> Après les banques belges, viennent les banques françaises. Au cours 
de nombreuses pages, nous avons exposé les différents reproches adressés à 
l’organisation française et, après avoir contesté qu’il existât une lacune dans 
cette organisation, nous avons pourtant été obligés de reconnaître que, pour 
certaines raisons (tendance des banques régionales à calquer leur politique 
sur celle des banques de dépôts, répugnance des banques à s’engager dans 
le domaine des opérations financières et des crédits à long terme), le petit 
et moyen commerce, la petite et moyenne industrie ne rencontraient pas au- 
près des banques françaises toutes les facilités qu’ils étaient en droit d’at- 
tendre. | LEA 

» Sans vouloir ergoter sur les termes, l’on doit admettre que, quoique 
notre organisation ne comporte pas de lacune, la politique suivie par nos 
banques en crée une. 

» En fait, au point de vue de l’aide à l’industrie considérée dans son 
ensemble (commerce et industrie, petite, moyenne et grande), les banques 
françaises non seulement sont loin d’être aussi avancées que leurs collègues 
belges ou allemandes, mais encore ne prêtent, dans cette voie, leur concours 
que d’une manière insuffisante. 

»> Nous aurions aimé pouvoir éviter cette conclusion : la logique des faits 
nous l’impose. 

> C’est pourquoi nous ne pourrons, malgré tout notre désir, retenir l’or- 
ganisation française actuelle comme étant susceptible de remplir toutes les 
conditions qu’implique l’idée de « l’aide des banques à l’industrie », enten- 
due dans son acception normale. 

> Les banques anglaises, à ce point de vue, occupent le dernier rang : 
pas de participations industrielles, beaucoup moins d’escompte que les ban- 
ques françaises, avances en compte courant plus larges en apparence, mais 
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en fait (ainsi que nous l’avons démontré) égales « en sommes » à celles des 
banques françaises et consenties souvent moyennant garanties effectives, En 
résumé : aide nettement insuffisante. 

> Comment pourrait-il en être autrement? En vertu de la spécialisation 
extrême réalisée en Angleterre, les « découverts » sont traités par les ban- 
ques de dépôts, l’escompte par des Bill Brokers; quant aux opérations finan- 
cières, elles sont laissées à des sociétés particulières aux moyens restreints 
et qui ne peuvent évidemment satisfaire qu’à une faible partie des demandes. 

> Aïnsi toutes les opérations de banque sont compartimentées et sont 
effectuées par des organismes distincts. 

»> En ce qui a trait plus spécialement aux opérations financières, il faut 
convenir que le peu d’activité qui se manifeste dans cette branche est due 
de façon évidente à la spécialisation trop poussée que nous avons constatée. 

> Les banques ont rejeté de leur domaine tout ce qui ne rentrait pas 
dans la conception rigide de la banque de dépôts pure, sans se préoccuper de 
savoir qui prendrait soin d’effectuer les opérations dédaignées par elles. 

»> Ceci explique l’insuffisance de l’aide des banques anglaises à l’in- 
dustrie. 

» C’est pourquoi, de même que nous venons de le décider à propos de 
l’organisation française, nous ne pourrons retenir l’organisation anglaise 
comme apte à permettre l’exécution intégrale des obligations incluses dans 
l’idée de « l’aide des banques à l’industrie ». 

> Pour résumer ce qui précède, nous dirons que : 

» 1° Du point de vue de la liquidité, les quatre organisations bancaires 
examinées par nous sont « acceptables ». 

> Aucun système, même le système allemand, n’est donc condamnable en 
partant de cette première et seule considération; 

> 2° Du point de vue « aide à l’industrie », deux organisations arrivent 
aux résultats requis : les organisations allemande et belge. 

> Deux autres produisent des résultats insuffisants (France, Angleterre). 

> Comme, d’autre part, les banques belges et les banques allemandes ont 
passé avec succès au « crible » de la liquidité, c’est entre l’organisation 
belge et l’organisation allemande qu’il va falloir faire notre choix et indi- 
quer quelle est celle des deux qui réunit le maximum des conditions requises, 
d’une part, par le concept de la liquidité, d’autre part, par celui de l’aide 
à l’industrie » (pp. 533-537). 

CAULLET se décide, en définitive, pour l’organisation qui, tout en ren- 
dant possible une aide intense à l’industrie du pays envisagé, aboutit à ce 
résultat dans Le cadre d’une liquidité normale et d’une division des risques. 

C’est donc au système belge que vont ses préférences (p. 539). 


Peut-on assurer, par une politique 
monétaire, la constance du ni 
veau général des prix? 


Le discours prononcé à la séance solennelle de rentrée de l’Université 
libre de Bruxelles, le 15 octobre 1928, par MAURICE ANSIAUX, recteur, con- 
cernant La monnaie dirigée et la stabilisation des prix, a paru dans la Revue 
de l’Université de Bnuxelles d’octobre-novembre 1928 (tiré à part, 23 p.). 
Dans ce discours, M. ANSIAUX entreprend de montrer la possibilité de mesures 
monétaires visant à la stabilisation du niveau général des prix. « D'une part, 
il paraît possible de neutraliser les variations du stock d’or détenu par l’en- 
semble des banques d'émission du monde en imprimant des mouvements 
inverses d’extension ou de contraction aux couvertures faites de devises 
étrangères. D’autre part, il semble bien, comme le proposent les partisans du 
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contrôle du crédit, que les banques d’émission puissent arrêter des mouve- 
ments de hausse ou de baisse des prix en faisant régner sur le marché de 
l’argent l’abondance ou la pénurie, mais c’est à la condition expresse que 
leur intervention ne soit point mécanique, mais s’exerce sur les demandes … 
exagérées ou insuffisantes pour les contracter ou les étendre. 

» Il n’est pas interdit, déclare ANSIAUX, de nourrir l’espoir que si toutes 
les grandes nations entrent de commun accord dans cette voie, elles réalise- 
ront une stabilisation relative, mais très appréciable du niveau général des. 
prix. Ainsi, les chefs d’entreprise, les capitalistes et surtout les travail- 
leurs manuels seront affranchis des risques les plus angoissants. 11 y a plus : 
les outrances de l'impérialisme économique étant incompatibles avec une 
politique ferme et générale de stabilité des prix, nous pensons que cette poli- 
tique serait de nature à faciliter les accords commerciaux, à atténuer la 
frénésie protectionniste, à refréner les appétits de conquête et à consolider 
la paix du monde, » 


Mais détachons de cet exposé quelques arguments particulièrement inté- 
ressants. 


« Depuis la guerre, explique ANSIAUX, l’idée d’une « monnaie abstraite » 
a retrouvé toute sa séduction sur les esprits impatients des traditions et dédai- 
gneux des compromis. La suppression de l’étalon-or ne leur suffit, du reste, 
pas. Non contents de s’en prendre aux fluctuations des prix qui ont leur 
origine dans des mouvements inverses de la valeur du métal, ils entendent 
prévenir aussi celles qui sont liées à l’expansion ou à la contraction du crédit 
à court terme. L’effort stabilisateur est dirigé tout à la fois contre les varia- 
tions du niveau des prix formant la contre-partie des changements suscep- 
tibles de survenir dans le pouvoir d’achat de l’or et contre l’alternance régu- 
lière des hausses et baisses générales des prix, alternance constituant le signe 
le plus apparent de ce que l’on nomme le cycle économique. Toutes les ten- 
dances à la déviation du niveau des prix sont visées. 


» Le fondement logique de cette thèse peut se résumer en une formule 
très simple. Les mouvements généraux des prix s’accompagnent invariable- 
ment de modifications dans la cireulation monétaire. I1 doit done être pos- 
sible de les empêcher par une action exercée sur la monnaie, L’étalon métal- 
lique étant par hypothèse, aboli, détrôné, remplacé par une mesure des valeurs 
abstraite, c’est grâce à un dosage savant de la somme de pouvoir d’achat 
mise à la disposition des échanges, que les stabilisateurs se flattent de mettre 
obstacle aux variations de valeur, accidentelles ou périodiques, de l’étalon 
monétaire. Ainsi se réaliserait cet objectif d’une importance incaleulable : la 
fixité, la constance désormais assurée du niveau général ides prix. » 


L’économiste anglais KEYNES a pris à l’élaboration de ce plan une part 
prépondérante (4 tract on monetary Reform, London, 1923). Mais KEYNES 


néglige les contingences. Jamais le théoricien ne pourra rivaliser avec l’homme 
d’affaires. 


Moyennant de formelles réserves, ANSIAUX déclare qu? « il est permis, en 
1928, d’affirmer qu’un accroissement démesuré du stock de métal précieux 
peut être rendu inoffensif par une politique bancaire avisée. Maïs c’est à la 
condition que les dirigeants aient conscience du péril qu'il y aurait à multi- 
plier les crédits d’une manière automatiquement proportionnelle à l'inflation 
de l’encaisse. Certes, il faut aux instituts d’émission appelés à pratiquer 
cette sage politique une forte dose de désintéressement. L'Amérique a obtenu 
sans trop de peine ce résultat de ses banques fédérales de réserve en limitant 


à 6 p. ce. le maximum de dividende qu’elles sont autorisées à distribuer à 
leurs actionnaires. 


» Ainsi, dans l’état actuel des choses, la destitution de l’or est chose 
manifestement impossible, mais il apparaît qu'aux Etats-Unis, les banques 
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bles levises, apparaît indiscutable. Dans la pratique, il est non moins 
certain que cette politique régulatrice exigera une mise au point des plus 
délicates. Mais si l’on part de l’hypothèse fort plausible qu’une entente 
intime et durable se maiïntiendra entre les grands instituts d'émission d’Eu- 
rope et d'Amérique, il semble hors de doute que pareille mise au point n’of- 
frira pas de difficulté insurmontable. » : 

_ Au cours de ses développements, ANSIAUX examine aussi cette question : 
« Les alternances de hausse et de baisse des prix qui constituent le cycle … 
économique sont-elles dues à l’expansion et à la contraction successives de la 
monnaie fiduciaire? Ou, au contraire, cette expansion et cette contraction ne 
sont-elles que la conséquence de la hausse et de la baisse générale des prix?» 
Le litige est d'importance, déclare l’auteur. « Suivant qu'il sera établi que 
le mouvement des prix commande au mouvement du crédit ou est sous la 
dépendance de celui-ci, la thérapeutique des crises, la politique de stabilisation 
des prix devra viser soit à faire régner plus d’équilibre entre les offres et 
les demandes des biens et des services, soit à réglementer et à doser la dis- 
tribution du crédit. | 

-_ _» Et cependant, si le crédit n’est point une cause, il est quelque chose 
de plus qu’une simple conséquence. Il est une condition et une limite. En 
régime de monnaie saine, c’est-à-dire lorsque la circulation fiduciaire est 
convertible en espèces métalliques ou doit être, d’une manière quelconque, : 
maintenue au pair de l’or, l’extension de cette circulation a les mêmes bornes PE 
que celles de la confiance qui se déroble lorsque les banques multiplient exa: $ 
érément leurs engagements à vue. Si les banques passent outre, les déposants 

retirent avec précipitation leurs dépôts. Quant aux instituts d’émission, on 

sait que leur capacité de faire le crédit est plus rigoureusement limitée encore 

par l’intervention du législateur qui, précisément, entend prévenir les crises > 
le confiance. En fait, nous savons que sans y être contraintes par la loi, les 
banques de dépôts prennent les devants, coupent brusquement les crédits 
lorsqu'ils tendent à grossir à l’excès et que par suite des outrances de la 

hausse, les titres donnés en garantie des avances, n’offrent plus la même le 
sûreté. » Quoi qu’il en soit, conclut ANSIAUX, l’existence d’une limite — au _ 
moins psychologique — à l’extensibilité de la circulation fiduciaire conver-. : JP 
ible en métal est chose absolument certaine. | 


Les fluctuations de l’ancien mark. 
ne sont pas dues aux conditions 
internes de l’économie allemande. 


L'histoire du mark, dit Karr ELSTER (Von der Mark zur Reichsmark; 
féna, G. Fischer, 1928, 480 p., 22 Mk.), peut se diviser en trois périodes bien 
listinctes. La première commence avec la loi concernant 12 frappe de mon- 
aies d’or pour l’Empire, le 4 décembre 1871; la seconde est caractérisée par 
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les lois modifiant la loi bancaire, la loi sur les Reichskassenscheine et les 


billets de banque et la loi sur les caisses de prêts, qui sont toutes du 
4 août 1914; la troisième s’étend du vote de la loi créant la Deutsche Kenten- 
bank du 15 octobre 1923 jusqu’au 11 octobre 1924, c’est-à-dire au jour où 
sont entrées en vigueur les lois dites Wührungsgesetze, en date du 30 août 


1924. La première période est marquée par une puissante évolution du mark, 


évolution parallèle à celle de la Banque d’Empire. Nous ne pouvons entrer 
ici dans les détails de ce mouvement, qui sont d’ordre technique. Notons seu- 
lément cette observation en ce qui concerne les événements plus rapprochés : 
dans les deux premiers mois de l’année 1919, le mark maintint son cours. 
Le dollar coûtait en moyenne, en décembre 1918 : Mk. 8.28; en moyenne, en 
janvier 1919, Mk. 8.20, et en moyenne en février, Mk. 9.13, ce qui montre 
bien que la situation politique intérieure du Reich n’avait à cette époque 


manifestement exercé aucune influence sur le cours de la monnaie allemande: … 


Les événements qui se sont produits alors ne peuvent être invoqués qu'avec 
la plus grande prudence pour expliquer la chute qui se réalisa par la suite, 
C'est plutôt aux événements internationaux et aux charges écrasantes du 
traité de paix qu’il faut attribuer cette chute. Elle est décrite en détail par 


S 


l’auteur; à chaque pression extérieure, correspondit une nouvelle dégringo- 


lade du mark. En 1920, il y eut une baisse générale du change (Suède, Es- 
pagne, Pays-Bas, Suisse) qui ne peut s’expliquer par les conditions moné- 
taires de ces pays, mais que certains auteurs ont attribuée à des mesures de 
politique monétaire prises à cette époque par les Etats-Unis, mesures consis? 
tant en une forte restriction du crédit en vue de remédier à la baisse de la 
valeur de l’or causée par l’importation de grandes quantités de ce métal. 
Ces mesures avaient eu pour effet de hausser la valeur d’achat du dollar. 
ELSTER n’est pas d’accord avec ces auteurs (pp. 381 ss.). En tout cas, c’est 
toujours aux événements extérieurs qu’il s’en rapporte pour expliquer le recul 
continuel de la valeur du mark à partir de l’occupation de Düsseldorf, 
Duisburg et Ruhrort et aux conséquences du versement de certames quotités 
des réparations en or. 

Les lois du 4 août 1914 ont transformé le système monétaire allemand; 
elles échappent à toute appréciation au point de vue théorique; ce sont des 
mesures de politique financière arrêtées sous la forme de dispositions moné- 
taires. Pareïlles lois qui créent de la monnaie sans tenir compte de l’étendue 
de la production et des besoins qui en découlent pour l’économie productive 
en moyens de paiement, sont appelées à faire face aux besoins financiers de 
l’Etat et doivent conduire à une inflation dès que ces besoins ne sont pas 
couverts par les recettes ordinaires, mais par voie de exéation de monnaie; 
et l'inflation doit être d’autant plus grande que le procédé est employé dans 
une plus large mesure. Les auteurs des lois de 1914 n’ignoraient pas que 


cette inflation allait se produire, mais ils ne pouvaient sans doute pas pré- 


voir l’étendue qu’elle allait prendre et les conséquences qu’elle aurait sur 
la monnaie allemande (pp. 393-394). L’auteur rappelle ensuite l’histoire du 
Rentenmark qui est bien connue. Il remarque qu’au cours de l’été 1924, 
l’Allemagne n’eut plus besoin du secours de l’étranger et que l’étranger 
n’avait plus de raison de se soucier du sort de la monnaie allemande. Bref, 
dit ELSTER, le Reichsmark mis à la place du mark avec le concours de 
l’étranger n’a pas succédé immédiatement à une monnaie complètement dis- 
créditée, mais à une monnaie discréditée qui, après une catastrophe inédite 
dans l’histoire, avait été complètement restaurée. Le vieux mark a été réduit 


à néant en novembre 1923, Cet anéantissement est dû au Traité de Versailles | 


et aux méthodes par lesquelles les Alliés en ont réclamé l’exécution. La sta- 
bilisation de cette monnaie réalisée au cours de la période qui va de novem- 
bre 1923 à juin 1924, a été le résultat du seul travail de l’Allemagne, travail 
auquel l’étranger n’a pris aueune part. Les prêts consentis à l’Allemagne 
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par l’étranger, à de dures conditions, n’ont pas eu pour objet de stabiliser 
la monnaie allemande, mais bien de financer les réparations, et leur produit 
est allé aux Alliés à ce titre. C’est une monnaie stabilisée qui à remplacé le 
Reïchsmark de la loi du 30 août 1924 : sous bien des rapports, celle-ei a. 
trouvé son fondement dans les désirs de l’étranger, et non pas dans l’intérêt 
du Reich (p. 399). 


Interprétation de la politique éco- 
nomique et financière du fas- 
cisme. 


Dans sa Contribution à l'étude de l’économie et des finances publiques 
de l’Italie depuis la guerre (Paris, Marcel Giard, 1929, 357 p., 50 fr.), FRAN- 
ÇOIS PERROUX, chargé de cours à l’Université de Lyon, expose, en résumé, 
l’évolution générale de la vie économique, en Italie, depuis le mois d’octo- 
bre 1922. Du côté des partisans aussi bien que du côté des adversaires du 
régime dictatorial, on a dressé des bilans, dit-il Voici comment M. L. Gaw- 
SEMT, qui exprime le point de vue officiel, résume le chemin parcouru : 

1° Equilibre du budget et défense des excédents obtenus; 2° organisa- 
ion de la dette extérieure et création d’une Caisse d’amortissement pour le 
règlement des comptes; 3° contrôle sévère de la cireulation fiduciaire : disei- 
pline. des négociations des valeurs étrangères, protection de l’épargne; 
L° emprunts extérieurs; 5° unification de l’émission; 6° consolidation de la 
dette flottante et émission de l’emprunt du licteur; 7° institution de la 
Jaisse d’amortissement de la dette publique intérieure; 8° augmentation des 
réserves d’or de la Banque d'Italie et de l’Institut des Changes; 9° mesures 
n faveur d’une organisation plus rationnelle de la production, 

Il n’est pas inutile de placer en face de ce tableau, qui ressemble à un 
Julletin de victoire, le bilan des résultats de la politique dictatoriale en 
natière économique et financière que pense pouvoir dresser M. le Profes- 
eur NirTi. Le fascisme, selon lui, a commis un certain nombre d’erreurs 
‘ondamentales : 1° Il a supprimé toute manifestation libre et groupé la po- 
ulation en corporations placées sous la dépendance du pouvoir central; 
2 il a poussé les sociétés par actions à développer exagérément leur capital; 
3° il à, à la fin de 1926, refusé de payer les Bons du Trésor et, par consé- 
uent, il a tari, pour l’avenir, les sources du crédit public; 4° il a poussé les 
ndustriels italiens à faire, en Amérique, des emprunts qui n’étaient pas 
lécessaires, uniquement pour se procurer des devises en vue de soutenir le 
ours de la lire; 5° il a stabilisé à un taux trop élevé et cette opération a 
léterminé une cerise profonde dans l’industrie. 

Telles sont les deux thèses opposées que l’on peut présenter pour l’inter- 
rétation du fascisme économique et financier. 

PERROUX explique que l’examen impartial des données statistiques con- 
uit à distinguer deux phases dans le développement de 1 économie italienne 
près l’avènement de la dictature. « Depuis la seconde moitié de 1921 et pen- 
ant toute l’année 1922, nous avons dit, écrit-il, que l’Italie est entrée dans 
ne phase de convalescence. Ce rétablissement, qui commence, par conséquent, 
ïen avant l'installation du fascisme, se poursuit jusqu’en 1925 inclusive- 
ent. Mais à la fin de 1926 et pendant toute l’année 1927, à la suite de la 
valorisation de la monnaie italienne, se révèle un malaise grave et géné- 
alisé. 

» Cette succession de deux périodes, marquées, l’une par une tendance 

l’essor, l’autre par une stagnation dont l’Italie a peine à sortir, semble 
tre l’idée générale qui ressort de l’étude des chiffres relatifs à l’industrie, 
l’agriculture, au commerce, au marché du travail et au marché monétaire » 


pp. 297-299). 
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« La revalorisation semble bien être la base des troubles industriels de 


l’année 1927 qui se prolongent en 1928. Elle a provoqué un rajustement des 


coûts de production dont les éléments ne peuvent pas tous être comprimés 
avec la même rapidité, et elle a entraîné une diminution du patrimoine des 
industries, une partie de l’actif social ayant une valeur d'évaluation décrois- 
sante » (p. 312). 

Si l’on ne peut négliger l’importance de redressement économique en 


sn 


Italie de 1922 à 1925, observe PERROUX, on ne saurait pas davantage l’attri- ‘s 


buer à une politique originale ou même à ce « volontarisme » que l’on prête 
si facilement au régime dictatorial. 

« Tous les adversaires du fascisme ont souligné qu’il n’apportait rien 
de vraiment neuf en matière économique ou, plus spécialement encore, en 
matière financière. G. PREZZOLINI écrit qu'il n’a pas eu « un programme 
» net et fini, mais plutôt des instincts et des directives négatives », et encore 
son programme est « celui d’autres partis interprété par le tempérament 


> de ses propres chefs ». MATTEOTTI considère que la seule nouveauté de la: = 


politique fasciste des finances publiques est la suppression entre proches 
parents de l’impôt suecessoral. Enfin, Don STURZO insiste, lui aussi, sur la 
très faible part d’originalité des mesures adoptées. D'ailleurs, on peut se 
demander s’il est nécessaire ou même utile, pour la gestion des intérêts d’une 
grande nation, de prendre des décisions inédites et si, au contraire, le véri- 
table mérite, en ces matières, ne consiste pas à appliquer avec prudence, et 
en les adaptant au moment, les méthodes les plus sûrement éprouvées. 

> En tout cas, rien n’est plus faux, au moins dans le domaine limité 
qu’on vient de parcourir, que l’image en faveur dans un grand nombre de 
pays d’Europe, d’un fascisme inébranlable dans ses desseins, intransigeant 
dans ses réalisations, poursuivant avec rigidité la voie qu’il s’est une fois 
pour toute tracée. Dire que la caractéristique de ce régime est la souplesse, 
semblera paradoxal à ceux-là seulement qui se contentent de jugements tout 
faits, ou limitent leur enquête aux proclamations et aux discours officiels. 
En matière monétaire, le fascisme a été successivement, et avec une égale 
puissance d’affirmation, revalorisateur puis stabilisateur. Après avoir posé 
le principe de la liberté syndicale, envisagé la réorganisation professionnelle 
sur la base du syndicat mixte, témoigné de beaucoup d’indulgence pour les 
grèves, il a organisé un monopole syndical de fait, institué des groupements 
patronaux et ouvriers soigneusement distincts, prohibé la suspension collec- 
tive du travail. Son hostilité pour l’interventionnisme ne l’a pas empêché de 
consentir des participations financières. Désireux de rompre avec la finance 
démagogique, il ne va pas cependant jusqu’à supprimer l’impôt sur le capital 
et se borne à en faciliter la liquidation. Tout acquis théoriquement au libre- 
échange, il n’en maintient pas moins une très efficace protection, » 

De sorte que, conclut PERROUX, à mesure que l’analyse se poursuit, on 
trouve moins profond le fossé creusé entre le régime nouveau et les régimes 
antérieurs, moins radicale entre eux la solution de continuité (pp. 314-316). 


Psychologie des agents du jise 
et des contribuables. 

La psychologie s’est occupée de questions de pédagogie, de médecine, 
d’histoire, d’économie politique, de jurisprudence et spécialement du droit 
pénal, observe le D' ConRA», Oberregierungsrat, dans son ouvrage Psycho- 
logie und Besteuerung (Stuttgart, J. Hess, 1928, 123 p.. 3 Mk 20 broché, 
4 Mk. 80 relié), mais beaucoup moins de questions d'administration, bien que 
l'administration soit en un certain sens, du droit appliqué et de la psycho- 
logie appliquée. Il y a aussi beaucoup de points de contact entre le droit 
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cteurs à élever les prix, à cesser la production ou à l’activer, suivant que 
L charge fiscale leur fait apparaître l’un ou l’autre procédé comme plus 
avantageux. Lorsqu'on dit que l’impôt empêche la formation de l’épargne, 
c’est aussi une conséquence psychologique de la taxation que l’on a en vue. 
_ Les matériaux propres à l'étude des rapports entre la psychologie et 
xation sont : l’expérience professionnelle, les lois, la littérature. Dans ce 
dernier domaïne, on a peu écrit. CONRAD étudie d’abord la mentalité des 
personnes intéressées : les contribuables, la population, les agents du fisc, 
puis les moyens d’agir sur la mentalité des contribuables, Dans une deuxième 
partie, il traite de la psychologie dans ses rapports avec la législation et la 
jurisprudence en matière fiscale et de la psychologie dans ses rapports avec 
l’administration. Æ 

_ La mentalité des agents fiscaux, écrit CONRAD, n’est pas autre que celle 
de tous les fonctionnaires. Chaque législation fiscale est ce que les agents du 
fisc en font, les questions d’impôt sont en ce sens des questions de per- 
sonnes. Ce ne sont pas les connaissances qui décident en dernière analyse, 
mais bien le caractère. Les variations que l’on peut remarquer dans l’éta- 
blissement des taxations sont la conséquence d’une inégalité dans la forma- Æ 
tion des agents. Comme tous les hommes, ils ont des vues déterminées, bornées 
par les circonstances; ils ne peuvent juger objectivement et avee sûreté que 
ce qui se rapproche des conditions de leur propre vie. Un fonctionnaire qui 
gagne de 5,000 à 6,000 marks se rend difficilement compte des conditions 
d'existence d’un homme qui gagne moins de 1,000 marks où d’un autre con- 
tribuable qui jouit d’un revenu de 20,000 à 30,000 marks. Il y a aussi des 
variétés dans les rapports des agents du fisc avec les différentes classes 
sociales. Aussi la spécialité des fonctions de l’agent du fisc lui impose-t-elle 
des devoirs et exige-t-elle de lui des conditions qui, sans doute, sont com- 
munes à tous les fonctionnaires, mais qui ont chez lui un caractère plus 
marqué. L'obligation du secret existe pour tous les fonctionnaires, mais elle 
st renforcée pour les agents du fisc par des dispositions expresses. 

_ La psychologie du contribuable nous paraissant généralement mieux 
>onnue, nous nous bornerons à dire encore quelques mots de ce que l’auteur 
erit au sujet de l’attitude de la population vis-à-vis de l’impôt. La popu- 
ation comprend des contribuables et d’autres personnes. On sait que l’esprit 
le la masse est différent de celui des unités qui la composent. L’auteur 
‘emarque que l’esprit des masses varie d’après les races (par exemple, pays 
hénans et Prusse orientale), les professions (ouvriers, paysans), le sexe, etc, 
4e paysan n’aime pas ce qui est officiel et imprimé, surtout les formulaires 
, remplir. 11 déelare ne rien savoir, n’avoir rien reçu, ou s’il avoue avoir 
reçu, déclare n’avoir pas lu, ou s’il a lu, n’avoir pas compris, ou s’il a com- 
ris, avoir oublié. Le commerçant hésite à faire des déclarations trop infé- 
ieures à la réalité pour ne pas compromettre son crédit. Ce que la popula- 
ion pense des impôts est exprimé le plus franchement dans les journaux 
umoristiques. La caricature est un exutoire, ete. Ce sont toutes choses dont 
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| faut tenir compte, si l’on veut amener la masse à se soumettre sans fric- 
ion au paiement de l’impôt. 
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= Appliquer les principes de l’évolution aux activités industrielles, finan- 
__cières et à la vie publique, tel est l’objet de l’étude de HERBERT N. CASSON, 
= Creative Thinkers, the efficient few who cause progress and prosperity (L:0n- 
don, The Efficient Magazine, 87, Regent street, 1928, 169 p., 5 sh.). L’au-. 
teur expose successivement ce que son expérience personnelle lui a appris con-n 
cernant le progrès, la survivance des plus « efficients », le petit nombre 
d’hommes qui font quelque chose, l’opposition des masses au progrès, la pos- 
sibilité du développement d’une espèce humaine supérieure, l’action réaction- 
naire des syndicats ouvriers et des fédérations d’employeurs, la faillite de la 
politique et la reconstruction éventuelle des gouvernements, la faillite du 
socialisme et l’application du principe de l’évolution aux affaires. L'esprit w 
créateur, dit CASSON, est celui que les entreprises doivent rechercher surtout. 4 
Sans lui, toute affaire devient une bureaucratie; elle est dominée par la rou- 
tine. Si c’est une grande entreprise, elle souffre d’être divisée en départe- « 
ments. C’est alors un groupe de petites bureaucraties en compétition entre … 
elles. La plupart du temps, la direction et les employés sont en présence de la. 
routine. On se méfie des idées nouvelles. On fait peu d'expériences. C’est pour-" 
tant l’affaire de la direction de découvrir et de vivifier l’esprit créateur dans w 
le personnel. Une entreprise doit penser; elle doit avoir un petit groupe de. 
penseurs. Elle doit récompenser les idées. Les entreprises doivent suivre une 
évolution, en ee sens qu’elles ne peuvent se figer et devenir inertes. Le prin- 
cipe de l'efficience, qui n’est pas d’origine américaine, mais qui à été mis” 
en pratique d’abord par un anglais, CHARLES BABBAGE, veut qu’on tienne 
moins compte de l’expérience, en ce sens que celle-ci doit être vérifiée et. 
éprouvée à la lumière des nouveaux faits qui se présentent et des nouvelles 
conditions qui surgissent. Le paysan égyptien travaille toujours avec la. 
bêche : à quoi lui sert son expérience? Combien d’entreprises durent plus de 
deux générations faute de savoir s’adapter aux circonstances nouvelles? Pour. 
s'adapter, il faut étudier, recourir à des chercheurs, faire des expériences. 
Les 8,500 employés de la firme Cadbury ont fourni plus de 30,000 suggestions. 
à la direction. La firme Cadbury a résolu la question ouvrière : ee n’est pas 
une promesse, c’est une réalisation (pp. 148 ss.). 


Les conditions actuelles de l’indus- 
trie ruëse sont en faveur d'un 
régime étatique, 


Maurice DoB8, professeur à l’Université de Cambridge, a écrit, avec l’as- 
sistance de H.-C. STEVENS, un livre intitulé Russian economic Development 
since the Revolution (Londres, George Routlegde and Sons, 1928, 415 p, 
15 sh.) où il fait l’histoire des fluetuations de l’économie nationale russe 
depuis 1917. DoBB a visité la Russie en 1925 et s’est trouvé en rapport avec 
différentes personnes s’occupant de la direction d’entreprises économiques. 
Son assistant, H.-C, STEVENS, a résidé dans ce pays perdant trois ans (1922- 
1924) pour des œuvres philanthropiques et y est retourné en 1926. Dog se. 
déclare seul responsable des vues émises dans ce livre; elles ne sont d’ailleurs 
pas définitives, dit-il, car celui qui écrit l’histoire qui se fait ne peut énoncer 
pareils Jugements. DOBB a été frappé aussi (cf. Revue, 1928, p. 911) de 
l’esprit nouveau d'égalité qui règne en Russie. Cette égalité est exempte. 
de toute ambition de s’élever sur l'échelle sociale. Elle né connaît pas le suc-. 
cès par l’argent; elle n’évalue pas le mérite en termes de monnaie et n’est. 
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guère disposée à accorder de la considération à l’homme qui s’est élevé au- 
dessus des autres parce qu'il est devenu riche et qu’il le montre, Celui qui 
gagne de l’argent est plutôt porté à n’en rien laisser paraître, L’améliora- 
tion financière des individus n’est possible qu’à l’aide de mesures élevant 
la condition de toute la masse, L'industrie se développe et atteint un niveau 
qu ‘elle a à peine connu avant la guerre quand elle bénéficiait de l’aide des 
capitaux étrangers, sans compter qu’elle n’a pas encore rétabli la déprécia- 
tion de son équipement en capital qu’elle à subie au cours de la guerre et de 
la révolution et il est à considérer qu’elle ne pourra y arriver que vers 1929 
ou 1930. Ces points semblent indiquer que l’organisation de la production par 
un corps central peut assurer une expansion régulière et mesurée de l’indus- 
trie dans ses diverses branches, mieux qu’un système de laisser faire et peut 
par là-mème éviter les crises de surproduction qui se produisent si souvent 
dans les sociétés capitalistes. Il est vrai qu’il y a eu des crises en Russie, 
mais elles ont été de courte durée et n’ont pas provoqué une dépression géné- 
rale (pp. 380-381). Le développement de l’industrie a été favorisé aussi par 
l'absence de grèves. Les masses russes ont ce sentiment que la discipline à 
laquelle elles sont soumises est un contrôle des ouvriers par les ouvriers, dans 
l’intérêt des ouvriers. Il faut considérer aussi qu’on a éliminé en Russie la 
produetion d’objets de luxe et réduit ce qu’Adam Smith appelle le travail 
improductif. Aux causes favorables, remarque DoBB, on peut opposer des 
facteurs qui agissent en sens contraire : l’administration de l’industrie et le 
rendement du personnel de direction sont toujours faibles. La Russie manque 
d’administrateurs compétents et de techniciens; ceux de l’ancien régime ne 
peuvent donner leur maximum par suite de la suspicion dont ils sont l’objet 
et de leur peu d’enthousiasme pour le nouveau régime. Le système du trust 
est trop centralisé, en pratique trop peu souple et trop compliqué. Il est 
demeuré une bonne dose de bureaucratie en Russie; il y en a sans doute à 
peu près autant qu'avant la guerre. Son incompétence est beaucoup plus 
visible aujourd’hui que l’Etat se charge de vastes entreprises. Mais le mal 
est reconnu et on s’efforce d’y remédier par une campagne d'économie et de 
rationalisation socialiste. Cette campagne a fait naître une foule de sugges- 
tions dans tous les milieux. On demande notamment que les établissements 
industriels jouissent d’une plus grande liberté au sein du trust (p. 389). 
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La lutte contre la mortalité infan- © 


-< 


tile permet de conserver la po- 
pulation sans qu'elle. diminue, 


même quand la reproduction est se: 


volontairement réglée. 


Le D' JULIAN MARCUSE a repris, dans son livre Geburtenregelung, die \ 


Forderung der Zeit (Stuttgart, Julius Püttmann, 1928, 188 p.), l’examen du 
problème de la population qu’il avait commencé dans un ouvrage paru en 
1913 et aujourd’hui épuisé. Il étudie d’abord les motifs de la diminution de 
la natalité : motifs économiques, motifs pathologiques (sociaux) et motifs 
tirés de la psychologie sexuelle. Il expose ensuite le problème de la popula- 
tion dans le passé et à présent. Il y a diminution des naissances partout, non 
pas seulement en Europe, mais en Amérique et en Australie, L’excès des 
naissances que l’on peut encore constater est obtenu, malgré la diminution du 
chiffre des naissances, par une diminution concomitante de la mortalité, en 
Allemagne comme dans les autres pays civilisés. Entre l’abaissement de la 


fécondité d’une part, les transformations de la structure économique, les bou- … 


leversements sociaux et le développement de la civilisation d’autre part, il y 
a d’étroits rapports de cause à effet. L’augmentation du bien-être et l’ex- 
tension de la culture influencent le chiffre matrimonial des classes supé- 
rieures de la population et la fécondité matrimoniale de toute la population, 
sans distinguer en principe entre les villes et les campagnes. C’est seulement 
avec l’amélioration des conditions économiques et sociales que l’homme com- 
mence à penser dans le sens économique et à prendre ses précautions pour 
l’avenir. D'ailleurs, pour l’ouvrière mariée, la limitation du nombre des 
enfants est une question vitale, si elle veut continuer à trouver du travail 
et à gagner un salaire. Pour la femme appartenant à la classe ouvrière et 
qui ne travaille pas, la même limitation s’impose, si elle veut échapper au 
travail et conserver ses forces pour le ménage. L’auteur aboutit aussi à cette 
conclusion que la décroissance du désir de procréation n’est pas un phéno- 
mène qui doit être envisagé en soi, il est en rapport direct avec l’organisation 
actuelle, technique et économique, de la production. Le D' MaRrCuSE croit 
que la politique de natalité est surtout une politique de.logement et de eon- 
struction. Celui là seul peut faire appel à l’instinet maternel qui peut pro- 
eurer des logements dignes des hommes, Ii est vrai qu’il est plus simple, et 
moins coûteux, de légiférer contre les moyens préventifs en usage et de faire 
appel à l’âme populaire. D’autre part, une simple politique de population 
ne consiste pas à favoriser un excédent énorme de naïissänces qui sera tou- 
jours nivelé par une augmentation de mortalité par voie de compensation 
naturelle, mais bien à vouloir un excédent de naissances provenant du refou- 
lement de la mortalité : c’est celle-ci que doivent combattre toutes les mesures 
de politique sociale et d’hygiène publique. Et ces mesures sont comprises 
dans la lutte contre la mortalité infantile, la tuberculose, les maladies véné- 
riennes, l’alcoolisme, dans la prévoyance en matière d'alimentation et de tra- 
vail, dans l’hygiène du corps et des nerfs. La lutte contre la mortalité infan- 
tile, conduite avec succès, permet de conserver la population sans qu’elle 
diminue, même quand la reproduction est volontairement réglée (p. 174). 


Difficultés que rencontre l'expan- 
sion de la science eugénique. 
Le D' ALFREDIO RUSSO, avocat à Naples, qui avait déjà fait paraître 
en 1926 une brochure intitulée Fugenica, diritto penale e scienza penitenziaria 
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(38 p.), a publié, dans le même ordre d’idées, un autre tract de propagande 


sous le titre de Nuovi Lineamenti di eugenica (Napoli, Pensiero Sanitario 
1928, 36 p., 3 lires) où il rappelle que malgré la noblesse et l'élévation de 
son but, l’eugénique n’a pas rencontré assez d'enthousiasme en Italie et ceci 
ppour des raisons générales : la science eugénique, basée sur la science bio- 
logique, est très complexe quant aux éléments qui la composent, quant au 
champ d’action qu’elle entend régir et quant aux moyens qu’elle se propose 
_d’employer. Elle heurte, en outre, certains préjugés que l’emploi d’ex- 
pressions telles que la stérilisation et le néo-malthusianisme tend immédiate- 
ment à faire renaître dans les esprits. En somme, l’eugénique considère 
l’homme dans ses origines biologiques et doit envisager tous les facteurs 
appelés à exercer une influence sur ces origines, de façon à produire des 
résultats différents, suivant le plus ou moins de sagesse qu’on mettra à en 
régler le jeu. C’est donc une science éminemment sociale, qui touche de près 
à la sociologie, en tant qu’elle peut emprunter un grand nombre de connais- 
sances à cette dernière. D’autre part, au point de vue pratique, elle intéresse 
toute la vie nationale. Cet intérêt est surtout manifeste en ce qui concerne 
les questions d’hérédité, sur lesquelles l’auteur insiste spécialement. Il traite 


aussi, en quelques lignes, des rapports entre l’eugénique et la religion, en. 


montrant que la religion n’a rien à redouter de l’application des principes 
eugéniques. 
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: Droit 


La règle de droit existe-t-elle en 
soi ow seulement dans l’esprit 
de certains hommes? 


Nous trouvons dans la Bibliographie Dalloz de mars-avril 1928 deux eri- 
tiques concernant des ouvrages récents relatifs à la philosophie du droit, £ 
sur lesquelles nous croyons utile d’attirer l’attention. La première est de . 2 
ACHILLE MESTRE, professeur à la Faculté de droit de Paris, à propos de _ 
l’ouvrage de RENÉ CAPITANT : L'’illicite. I. L’impératif juridique (Paris, Dal- TE 
loz, 1928, 230 p., 30 fr.). 

« M. R. C., écrit MESTRE, passe au crible de la discussion les notions 
fondamentales du droit; il attache une importance particulière à la défini- 
tion de l'impératif ou règle qui, pour lui, n’est qu’un état de conscience : à 
ses yeux, l'impératif ne peut done qu’avoir une valeur subjective. Une règle 
n'existe pas en soi, mais seulement dans l’esprit d’un homme. 

> Tel est le point de départ, purement psychologique et individuel, de la 
doctrine juridique remarquablement déduite par M. C. de ces prémisses. 


conditionnel, et le droit positif est constitué par l’ensemble des règles de 


droit qui sont obéies, c’est-à-dire reconnues valables par la généralité des | 


sujets auxquels elles s’appliquent. L’existence du droit positif est donc con- 


dité par la généralité des sujets. 


> La règle de droit est un impératif catégorique, et non un impératif | 


_ ditionnée, elle aussi, par un état de conscience : la reconnaissance de sa vali- 


> Ainsi défini, le droit positif s’oppose au droit idéal : celui qui est : ul 


concu et reconnu comme tel seulement par des individus isolés. 


» L'auteur s’attache à éviter la confusion fréquemment commise entre 


le droit idéal et la morale : cette dernière présente un caractère objectif 


inconciliable avec la notion de droit idéal qui est purement subjective. Il est 


par là même conduit à rejeter l’idée d’un droit naturel qui a l’inconvénient 


de présenter un caractère hétérogène, étant à la fois subjective et objective, M 


état de conscience et norme abstraite... - 


> L’action de TARDE sur M. C. est indéniable, alors que l’influence des. 


doctrines objectives apparaît non seulement comme nulle, mais comme néga- 
tive. Il y a là un signe des temps. Des théoriciens systématiques ont prétendu 
fonder l’ordre juridique tout entier sur une conception purement mécaniste 
et matérialiste des choses. Ils réclament des « faits », rien que des faits; ils 


“ 


ont de la « métaphysique » une horreur sacrée; ils en dépistent partout les. S 
traces jusque dans l’innocent droit subjectif des civilistes. Ils oublient que 


les faits, vus objectivement, ne sont rien sans un esprit qui les analyse, les 
coordonne. De quels secours peut nous être cette « réalité » insaisissable et 
chaotique que nous offre l’univers, tant que l’intelligence humaïine n’a pas 
organisé ce magma? Or tout travail de l’esprit sur la matière suppose un 
choix parmi les éléments complexes qui sont le donné sur lequel il s’exerce, 
mais ce choix lui-même et la mise en ordre qui le suit ne sont pas possibles 
sans l’intervention active du chercheur, sans des idées. Une fois de plus, par 
sa critique aiguisée, M..C. nous a montré la radicale impuissance des doc- 
trines objectives à fonder le Droit, qui suppose essentiellement des croyances, 


et d’abord celle à la distinction du Bien et du Mal. 


>» Nous touchons iei au point faible de la doctrine développée par M. C. 
qui présente les insuffisances de tout système moniste, même subjectiviste. 
Elle comporte, nous semble-t-il, une certaine confusion entre les états de con- 
science et les idées, 

> Les états de conscience sont essentiellement individuels et incommuni- 
cables d’un être à l’autre. Nous ignorons aussi complètement les états de 
conscience de nos voisins que leurs réactions nerveuses. À cet égard, les 
hommes constituent en quelque sorte des êtres fermés) étrangers l’un à 
l’autre, et les poètes de tous les temps ont gémi sur @et isolement qui est 
une des lois de notre nature. 

> Les idées, au contraire, sont susceptibles d’être « comprises » par tous. 
Elles sont communicables, échangeables, ce qui suppose des éléments objec- 
tifs les rendant acceptables, compréhensibles par les autres intelligences. 

> L'état de conscience ne peut être que subjectif comme la sensation; 
l’idée comporte essentiellement des éléments objectifs. 

> Ajoutons que les états de conscience se réfèrent eux-mêmes à des 
réalités qui les dépassent et sans lesquelles ils sont difficilement explicables. 
C’est un fait que l’homme fini, imparfait, a un sentiment de l’infini et de 
la perfection. D'où peuvent lui venir ces notions? Elles ne viennent pas de 
lui, puisqu'elles dépassent sa nature propre, ou, si l’on veut, l’homme appa- 
raît comme un être dont la nature propre est d’être capable de concevoir 
qe choses qui la dépassent. Parmi elles, au premier rang, la justice. Oui, 

1omme pervers conçoit la justice, est attiré par la justice, et il éprouve 
qu’il n’est vraiment lui-même que lorsqu'il est ce qu’il est juste qu’il soit. 

» L'idée de justice correspond-elle à une réalité existant par elle-même, 
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n dehors des consciences qui la conçoivent? Il ne faut pas demander, sur ce 

nt, aux juristes des réponses péremptoires comportant des certitudes ma- 
ématiques; mais l’observateur arrivant dans un pays inconnu et constatant 
ue tous les arbres penchent vers le midi, n’a-t-il pas le droit de conclure 
l'existence prédominante du vent du nord dans ce pays? De même, le 
juriste-philosophe observant que l’espèce humaine a le discernement du bien 
et du mal et cherche, par ses institutions, à réaliser la justice, est en droit, 


la raison d’être et l’explication même de cet attrait, de cette inclina- 
HER CPE 
Le problème posé par la règle de 
| droit ne se trouve pas en de- 
hors de l’homme. 

| La seconde critique est de RENÉ CAPITANT et vise l’ouvrage de ADRIAAN 
ref Analyse de la notion du droit (Haarlem, Tjeenk Willink, 1927, 

p-). 

« La question que j’ai traitée, dit STOOP, ne prenait, dans mes plans 
primitifs, que la place modeste d’une question préalable à laquelle il me 
fallait répondre avant de pouvoir résoudre le problème de la soumission des 

tats au droit international, problème auquel je me proposais de consacrer 
ma thèse. Cependant cette question préliminaire a présenté tant de diffi- 
cultés inattendues, par suite elle m’a semblé avoir tant d’intérêt, que j’ai 
cru qu’elle pouvait très bien à elle seule fournir la matière de ma thèse. » 

« M. Adriaan Stoop (c’est CAPITANT qui parle) s’est donc posé la ques- 
ion de la définition du droit. Se repliant sur lui-même dans un grand effort 
d’analyse, il a décidé d'’éclairer devant son propre esprit et de décomposer 
out le complexe de la notion de droit. Il est très visible qu’essentiellement, 
:’est en lui-même que l’auteur veut la lumière; c’est une œuvre d’introspec- 
ion qu’il entreprend. 

> Dans ces conditions, l’auteur devait directement s’orienter vers une 
conception toute subjectiviste du droit. Et, de fait, dès le début, il nous 
mdique le « fil d'Ariane » qui doit le conduire : « le problème posé par la 
> règle de droit ne se trouve pas en dehors de nous, dit-il, e’est-à-dire dans 
> les choses et les phénomènes ambiants, mais en nous, dans notre tête, dans 
> notre conscience, » 

» Cette conception subjectiviste apparaît tout d’abord dans la définition 
le la règle en général. « Je parle d’une règle impérative chaque fois que je 
> suis conscient d’un jugement d’appréciation conçu par n’importe qui 
> quant à la conduite que soit tous les hommes, soit les membres d’un cer- 
> tain groupe social, doivent observer en certaines circonstances. » Elle ap- 
>araîtra ensuite constamment et c’est en se laissant guider par elle que l’au- 
eur modifiera peu à peu, étape par étape, cette première définition, pour 
river, au bout de trois longs chapitres, à la définition de la règle de droit 
'n vigueur. - 3 

»> Quand la règle, tout d’abord, est-elle en vigueur? — « Quand le juge- 
> ment d’appréciation est partagé par ceux des membres pour qui les circoz- 
> stances prévues peuvent se réaliser. » ee. , 

> Quand, ensuite, la règle est-elle juridique? Qu est-ce qui différencie 
a règle dé droit des autres sortes de règles? — La différence doit être re- 
herchée dans la nature du devoir de chacune d'elles. En ce point du livre, 
e lecteur trouve alors toute une série d'indications très fines sur les diffé- 
ents sens du mot devoir, sur leurs correspondances dans la langue allemande, 
ui ne se résolvent nullement, suivant l’auteur, en l'opposition trop simpliste 
lu sollen et du mäüssen, sur la distinction encore de l’emploi du verbe devoir 
l'indicatif et au conditionnel, et encore sur la distinetion de falloir et 


ai aussi, de conclure de ce fait à l’existence d’un élément qui est le prin- 
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devoir. Ces analyses mènent l’auteur à la recherche de l’élément caractéris- 
tique de la règle juridique et le font aboutir à cette dernière définition, où 
viennent se condenser les apports d’un raisonnement patient et subtil : € La 
» marque caractéristique du contenu de notre conscience appelé règle juri- 

»> dique, c’est que nous nous imaginons qu’un des motifs, pour lesquels ceux, 

» à qui une règle de conduite s'adresse, peuvent juger qu’ils doivent ou 
> peuvent s’y conformer, est celui d'éviter de provoquer parmi les membres À, 
» de leur groupe social de tels sentiments de blâme, accompagnés de pitié 
> pour une tierce personne ou d’inquiétude, que nous pouvons estimer que le | 
> prompt apaisement de ces sentiments est désirable dans l’intérêt du main- M 
» tien du caractère pacifique des relations sociales. » 

CapiTAnT déclare qu’il a lui-même étudié trop récemment ces questions 
et les a traitées dans un esprit trop voisin pour ne pas s'être très vivement 
intéressé à la lecture du livre de M. Adriaan Stoop. Il y a trouvé, ajoute-t-il, | 
sur les notions de devoir, sur la comparaison entre volonté et devoir, sur les 
contradictions de l’action et de la conscience, des analyses souvent beaucoup 
plus approfondies que celles auxquelles il en est resté et qui lui semblent, 
en effet, pouvoir apporter la solution de certaines difficultés qu’il n’a pas … 
su résoudre. : 


La conception du droit et de l'Etat 
dans le matérialisme historique. 


J. VALKHOFF est l’auteur d’un ouvrage intitulé : De Marxistiese opvat- 
tingen over Recht en Staat (Groningue, P. Noordhoff, 1928, 237 p.) où il étu- 
die, dans une première partie, les précurseurs de la conception marxiste du 
Droit et de l’Etat (avant le XVIII:® siècle; en Italie, au XVIII: siècle, Vico; 
en France, au XVIII: siècle, Montesquieu, les encyclopédistes, Boucher d’Ar- 
gis, de Jaucourt, Rousseau, Goguet, Raynal, Linguet; en Angleterre, au 
XVIII* siècle, Smith, Férguson, Millar; en Allemagne, au XVIII:* siècle, 
Môser, Adelung, Herder; les écrivains romantiques et l’école historique de 
droit en Allemagne au début du XIX® siècle, Adam Müller; puis Hegel, Saint- 
Simon; Jones, von Raumer, von Stein). Dans une deuxième partie, l’auteur 
analyse les conceptions marxistes et suit le développement des vues de MARX 
sur le Droit et l’action des forces économiques, l’influence de la tradition 
dans la vie du Droit, la réaction de la construction politique et juridique sur 
le substratum économique et l’interaction des différents domaines idéologi- 
ques de la superstructure, l’influence du milieu elimatérique et géographique 
sur la formation et le développement du Droit, le rôlewdes grands hommes 
dans la vie du Droit et de l’Etat. La troisième partie @e l’ouvrage de VALK- 
HOFF est réservée à l’exposé de la théorie de l’Etat chez MARx. 

VALKHOFF rappelle que les règles de droit sont un produit de la vie 
sociale, suivant la conception marxiste du droit qui fait partie de la théorie 
sociale marxiste appelée le matérialisme historique. « Ces règles revêtent 
des formules juridiques une partie des nombreux rapports qui se créent 
inévitablement entre les êtres humains dans la vie sociale, basés sur leur par- 
ticipation au travail social. Il existe un rapport causal entre le processus de 
la produetion (produktieproces) qu’on pourrait appeler les fondements écono- 
miques de la construction de la société et la partie supérieure, juridique et 
politique, de cette construction. Ce rapport causal n’est pas toujours direct ; 
au contraire, il est presque toujours indirect. Il faut le considérer de facon 
dynamique et non statique. Il n’est jamais mécanique. Les règles de droit, 
une fois qu’elles se sont créées et qu’elles donnent des définitions juridiques 
à certains rapports entre les membres de la société, peuvent devenir relative- 
ment autonomes. Ces règles de droit, qui appartiennent à la partie supérieure, 
politique et juridique, de la construction sociale, peuvent, dans une certaine 
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partie de la superstructure idéologique et les autres parties de cette super- 
ructure (religion, art, etc.). Toutefois, les changements constants des règles 

de droit, constituant la partie supérieure, juridique et politique, de la con- 
struction, sont déterminés, en dernier lieu, par le développement du mode 

la production (produktiewijze). 2 
_ >» Cette conception juridique du matérialisme historique, qui a été repro- 
duite ici provisoirement et très succinctement, n’a jamais été développée 
entièrement ni systématiquement par les fondateurs du matérialisme histo- 
rique, tels qu’il faut considérer Marx (1818-1883) et ENGELS (1818-1895). 
On ne trouve chez eux, de la conception du matérialisme historique, que des … 
définitions éparses, relativement courtes et donnant, par leur concision même, 
lieu à de multiples erreurs. Encore se présentent-elles souvent sous forme de 
polémique et ce caractère de discussion et d’opportunité contribue à les 
rendre incomplètes. On ne trouve pas, dans les écrits de Marx et d’ENGELS, 
un exposé net concernant la nature, l’origine et les transformations du droit 
en tant que partie constituante des phénomènes sociaux; ni un développe 
ment précis du rapport causal entre le droit constituant la superstructure 
juridique de la société et le processus de la production, constituant ses fonde- 
ments économiques, tel que le considère la conception juridique du maté- 
rialisme historique. Ce n’est qu’en passant qu’ils en parlent. 
| » Chez les théoriciens marxistes ultérieurs, on rencontre parfois, il est 
vrai, une synthèse et une élaboration plus ou moins approfondie du maté- 
rialisme historique en tant que conception de l’histoire ou une application 
de cette théorie dans l’explication de_certains événements du passé; mais, 
chez eux aussi, le rapport qui existe entre le droit, constituant la partie 
supérieure juridique de la construction sociale et le processus du travail 
social, constituant ses fondements économiques, n’est envisagé qu’incidem- 
ment, Ce phénomène est plutôt étonnant, parce que le rapport avec le pro- 
cessus de la production sociale, formant les fondements économiques de la 
construction sociale, est précisément bien plus apparent dans le droit qui con- 
stitue une partie de la superstructure sociale que dans les autres parties de 
cette superstructure idéologique, telles que la religion, l’art. Car c’est juste- 
ment le droit qui règle, pour la plus grande partie, les rapports économiques 
els qu’ils se créent entre les membres de la société par leur participation au 2 
processus de la production sociale. Quelques écrits seulement, dans la littéra- : 
ure marxiste de l’Europe occidentale, forment une exception, tels, par É 
>xemple, le livre de KARNER (pseudonyme pour RENNER) : Die soziale Funk- 
tion der Rechtsinstitute, étude approfondie de certains problèmes difficiles 
qui se présentent dans l’étude du rapport entre les règles juridiques et les 
phénomènes économiques; et l’ouvrage, paru récemment, de RAPPOPORT : 
Die Mamxistische Rechtsauffassung. Dans la Russie soviétique, par contre, 
les écrits sur les conceptions marxistes de la nature, de l’origine et des 
ransformations du droit ont paru ces dernières années. Ils émanent de nom- 
oreux savants que l’Académie communiste, l’Institut Marx-Engels et d’autres 
nstitutions groupent autour d’eux. Jusqu’à présent, ces ouvrages n’ont pas 
té traduits du russe. 

>» D’après la conception marxiste de l'Etat, celui-ci est aussi un produit 
le la vie sociale. Il n’est pas une création du début de la société. Il devra, 
e plus souvent, son origine à la soumission violente d’un groupe par un 
autre. Mais l’Etat ne sera durable que lorsque le développement économique 


aura amené une assez grande division du travail et que la propriété privée 
aura acquis de l’importance dans la vie sociale. Une organisation politique à 
spéciale visant à assurer l’observation des règles par la contrainte ne devient 

nécessaire que lorsque les relations sociales se sont différenciées, sont deve= 


- nues plus compliquées, et que les heurts et les différends entre les individus 


augmentent. L'Etat se crée sur un territoire à frontières déterminées; c’est, 
une organisation qui sert, à l’extérieur, à la défense des frontières du pays. 
et, à l’intérieur, à établir les règles de droit et à les faire observer. Ensuite, 
il y a, dès le début, un Etat de classes. L’homogénéité de la vie sociale se 
perd dans la phase où l’Etat se crée dans la société et, avec l’inégalité des : 
fortunes, se développent les oppositions de rangs et de classes. ° 
» A côté de cette organisation de défense et de contrainte, l'Etat est 3 
aussi, de par sa nature, une organisation de domination (heerschappijorgani- - 
satie) aux mains des groupes qui possèdent la domination économique et qui, 
maîtres de la puissance dans l’Etat, détiennent aussi le pouvoir politique, 
» Ce qui a été dit ci-dessus de la conception marxiste du droit compte, 
à un moindre degré, pour la théorie marxiste de l’Etat. Celle-ci à été longue- 
ment étudiée, par exemple, par MAX ADLER dans : Die Staatsauffassung des 
iarxismus, par CUNOW dans son livre : Die Marxsche Geschichts-, Gesell- 
schafts- und Staatstheorie, et par KAUTSEKY dans le deuxième volume de son « 
nouveau livre : Die materialistische Geschichtsauffassung. Quant aux con-m 
ceptions de MARx et d’ENGELS eux-mêmes, elles ont été exposées par SULTAN M 
dans son ouvrage : Gesellschaft und Siaat bei Karl Marx und Friedrich En- 
gets. En outre, plusieurs écrits ont été consacrés aux conceptions marxistes… 
de l’Etat en Russie soviétique. Sauf une seule exception (LÉNINE, Staat en 
revolutie), ces travaux n’ont pas été traduits (pp. 1-4). 
VALKHOFF reproduit d’abord, dans leur évolution et leur rapport avec les 
conditions sociales d’alors, les idées de quelques-uns de ceux qu’on peut con-… 
sidérer comme les précurseurs des conceptions marxistes du droit et de l'Etat. 
Il faut les considérer aïnsi, pour une part, parce qu'ils ont exposé, avant - 
Marx et ENGELS, des idées analogues, à certains points de vue, et qu’on « 
trouve chez eux des éléments qui sont tout au moins de la même valeur que 
les conceptions ultérieures marxistes du droit et de l’Etat; pour une autre … 
part, à cause de l’influence qu’ils ont exercée sur MARX et ENGELS. On trouve 
notamment, chez eux, des éléments qui ont contribué directement à la con- 
struction de la théorie marxiste du droit et de l’Etat. L'auteur tient surtout 
à donner, dans cet ouvrage, un exposé systématique et théorique — qui sera 
en même temps une élaboration — de la conception du droit et de la théorie 
de l’Etat du marxisme. « Je parlerai avec plus de détails des conceptions . 
juridiques que de la théorie de l’Etat, parce qu’un exposé ou une élaboration 
de ces conceptions manque presque totalement dans la littérature de la philo- 
sophie du droit d’à présent, tandis que pour la théorie de l’Etat, la littérature - 
est plus abondante. Ce livre, prétendant être un exposé et une élaboration de 
la théorie marxiste du droit et de l’Etat, telle qu’elle s’est formée et telle” 
qu’elle est, et non une histoire générale du droit, il n’est évidemment pas 
possible de vérifier ici, pour toutes les réglementations juridiques du passé, 
jusqu’à quel point on peut effectivement indiquer le rapport eausal qui, 
d’après la conception du droit du matérialisme historique, existe entre la 
superstructure juridique et les fondements économiques de la société. D'’au- 
tant plus qu’il est douteux que l’histoire du droit, en tant que science, soit 
déjà assez évoluée pour qu’une pareille tentative ait quelque chance de réus-: 
site. » N’étant pas historien, l’auteur ne recherchera donc pas ce rapport 
dans toute l’évolution du droit du siècle dernier. Il exposera, toutefois, le Tap- 
port eausal entre les fondements économiques et la superstructure politique et 
juridique dans un certain nombre de cas concrets de droit — spécialement 
dans les deux problèmes les plus importants de l’histoire du droit de son 
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pays des derniers cent ans, notamment le développement dé la réglementation 
juridique des rapports du travail entre le patron et l’ouvrier et le développe- 
ment de la réglementation juridique de la position de la femme mariée à 
l'égard du mari et à l’égard des enfants; sans oublier de nombreux autres 


cas. « Ceci, observe ‘VALKHOFF, n’est pas la preuve que ce rapport causal Le "h 
existe aussi dans les réglementations et institutions juridiques autres que Fe 
celles que je choisis pour démontrer ce rapport, cela devient pourtant pro- PE. 


bable. En tout cas, mon avis est, d’après ceci, qu’il est évident que l’applica- 
tion de la méthode matérialiste de l’histoire à l’étude des anciens phénomènes 
juridiques est de toute importance. » 


En faisant l’exposé et l’élaboration des conceptions marxistes du droit 
et de l’Etat, qui forment la partie principale de cet ouvrage, l’auteur a 
essayé de faire ressortir, le mieux possible, ces conceptions vis-à-vis des autres 
conceptions du droit et de l’Etat. Il a dû nécessairement, pour cela, examiner 
souvent jusqu’à quel point les considérations juridiques marxistes et surtout 
la théorie marxiste de l’Etat ont exercé une influence sur la science juridique 
actuelle. KERNKAMP a fait la même chose pour la science historique, dans son 
discours inaugural sur les conceptions matérialistes de l’histoire, dans lequel 
il rencontre assez objectivement la conception de l’histoire du matérialisme 
historique (1) sans pourtant l’accepter (en partie, il ne la comprend pas). 
Il est d’avis que l’influence des conceptions marxistes peut être démontrée, 
surtout par le fait que l’influence des intérêts matériels est reconnue par les 
historiens actuels bien plus qu’elle ne l'était autrefois, et qu’on admet 
de plus en plus que le choc des intérêts de classes a fréquemment provoqué 
de grandes perturbations sociales et que beaucoup d'événements, qui autre- 
fois furent expliqués uniquement par des motifs idéaux, doivent être attri- 
‘bués, en grande partie, à des motifs matériels. D’après KERNKAMP, les his- 
toriens néerlandais se rapprochent, dans leurs conceptions de l’histoire, de la 
conception du matérialisme historique (MULLER, par exemple). Aux yeux de 
VALKHOFF, l'influence des conceptions marxistes du droit et de l’Etat sur 
la science juridique actuelle peut être démontrée, tout aussi bien que l’in- 
fluence du matérialisme historique sur les conceptions historiques ultérieures, 
où se fait jour une plus grande reconnaissance de l’influence des circon- 
stances économiques comme facteur déterminant; ceci ne signifie nullement 
qu’on accepte le matérialisme historique parce que celui-ci attribue au mode 
de la production non pas une influence exclusive, ni même une influence 
prépondérante, mais, en dernier lieu, une influence décisive. Chez plusieurs 
juristes de notre temps, on trouve des conceptions du droit et de l’Etat qui, 
à certains égards, se rapprochent des conceptions marxistes du droit et de 
l’Etat, bien que ces. juristes rejettent ces conceptions, le plus souvent parce 
qu’ils comprennent mal le matérialisme historique (pp. 6-8). 


Les droits sociaux dans les consti- 
tutions de l’Europe nouvelle. 


Le recueil où B. MIRKINE-GUETZEVITCH, professeur à l’Institut des hautes 
études internationales, a inséré dix-huit textes constitutionnels (Les constitu- 
tions de l’Europe nouvelle; Paris, Delagrave, 1928, 413 p.) est limité aux 
constitutions : 1° des nouveaux Etats créés après la guerre; 2° des Etats 
qui existaient déjà avant 1914, mais qui ont modifié radicalement leur ré- 
gime politique; 3° des Etats qui ont subi des changements territoriaux 


importants. 


(1) KERNKAMP, Over de materialische opvatting van de Geschiedenis (p. 12). 
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Caractérisant un des points de l’évolution qui a eu lieu après la guerre, 


l’auteur montre que même dans les pays où le pouvoir constituant a été con- 
fié à des éléments plus modérés et très loin de la doctrine socialiste, on voit 
s'affirmer dans le texte des constitutions l’existence de droits sociaux. 
« Bien plus, ajoute-t-il, la constitution qui établit le plus pleinement le carac- 
tère social des libertés individuelles et qui va jusqu’à limiter les droits de 
propriété agraire, e’est une constitution monarchique, celle du Royaume 
serbe-croate-slovène (art. 48). De même, dans une autre constitution monar- 
chique, celle de Roumanie, on trouve une définition très large des nouveaux 
droits « sociaux » de l’homme. Par contre, dans certaines constitutions répu- 
blicaines, on ne trouve pas de section relative aux droïts des citoyens (con- 
stitution de la Lettonie), ou on trouve une liste de droits qui ne va pas plus 
loin que l’énumération classique des libertés individuelles. 


» Nous sommes done en présence d’un fait curieux, observe MIRKINE- 
Guzrzeviron : l’introduction d’éléments sociaux dans les déclarations des 
droits n’est nullement en rapport direct avec la proportion plus ou moins 
grande de démocratisme d’un pays donné. L'apparition des nouveaux élé- 
ments sociaux n’est pas seulement le résultat de la participation des socia- 


listes à l’œuvre des assemblées constituantes; les droits sociaux apparaissent. 


aussi dans les constitutions qui ont été rédigées avec une faible participation 
ou même sans le concours des socialistes. C’est l’histoire politique des divers 
pays qui peut répondre à cette question. Les éléments sociaux ont apparu 
dans la mesure où agissaient sur l’esprit des constituants la menace sociale 
et les résultats destructeurs de l’expérience russe. Toutefois cette explication 
historique n’est pas suffisante. Ce qui importe, ce n’est pas de savoir pour- 
quoi les éléments modérés d’un pays ont estimé nécessaire d'inscrire dans la 
nouvelle constitution la défense des droits sociaux; ce qui importe, c’est le 
fait que ces droits ont apparu dans la constitution. 


> Les nouvelles constitutions ont été rédigées à une évoque où aucun 
parti politique ne peut plus ignorer la question sociale. Au XX° siècle, le sens 
social du droit, ce n’est plus une doctrine, ce n’est plus une école juridique; 
c’est la vie elle-même. Aussi n’est-il plus possible de distinguer entre l’indi- 
vidu politique et l’individu social; nous assistons à la transformation non 
seulement de la théorie générale de l’Etat, mais aussi de la doctrine des 
droits individuels. L’Etat ne peut plus se borner à reconnaître l’indépen- 
dance juridique de l’individu, il doit créer un minimum de conditions néces- 
saires pour assurer son indépendance sociale. De là deux processus simul- 
tanés : d’une part, parmi les droits individuels fondamentaux figure peu à 
peu la défense de la personne sociale, et, d’autre part, an nom d’un principe 
objectif, solidarité, ordre publie, ete. (Nous ne voulons rattacher la constata- 
tion du fait à aucune doctrine déterminée) — au nom de ce principe social 
supérieur, on assiste à une limitation de certains droits fondamentaux, en 
particulier du droit de propriété qui évolue sous nos yeux. C’est-à-dire qu’il 
y a à la fois extension des droits individuels et certaines limitations de ces 
droits fondamentaux antérieurement proclamés. » 

L'auteur montre encore que l’extension des droits individuels dans le 
sens social ne se borne pas aux seuls rapports réciproques du travail et du 
capital, du travail et de la propriété, du travail et du patronat. « Les nou- 
velles déclarations des droits visent à englober la totalité de la vie sociale, 
la famille, l’école, ete., pour ainsi dire tout l’ensemble des relations sociales. 
Et nous assistons à une grande tentative de rationalisation de la vie pu- 


blique. Elle est infiniment plus hardie que celle de la vie parlementaire (que 


l’auteur a étudiée plus haut), puisqu’elle tend à rationaliser les innombrables 
liens sociaux du peuple. 


> Naturellement, les nouvelles constitutions, organisant la vie publique 
de peuples secoués par la guerre, ne pouvaient réaliser intégralement cette 


rationalisation de la vie sociale, Mais la valeur de la tentative n'est nulle- 
ment diminuée du fait que, dans certains Etats, ces « droits sociaux » soient 
restés sur le papier. D’abord le texte de la constitution a une valeur éduca- 
tive pour la population; et, en outre, le8 paragraphes proclamant les droits 
sociaux définissent une tendance, et marquent les débuts d’un nouveau pro- 
cessus de garantie des droits sociaux qui doit se réaliser dans l’avenir. » 
Pour constater les nouvelles tendances sociales dans les déclarations des 
droits, l’auteur cite quelques exemples. « Dans la seconde partie de la Con- 
stitution allemande, nous trouvons, à côté de la liste habituelle des libertés 
individuelles, une série de dispositions où s’expriment clairement les ten- 
dances nouvelles. L'article 119 parle de l’égalité des droits des deux sexes, 
du mariage comme base de la conservation de la croissance de la population, 
de l’obligation pour l’Etat de soutenir la vertu, la santé de la famille. Plus 
loin, la Constitution parle du droit naturel et de la haute obligation des pa- 
rents de s’occuper de l’éducation de leurs enfants (art. 120), de la protection 
de l’enfance (art. 122). La Constitution développe en détail la théorie de 
l'instruction publique (art. 142-150). L'’artiele 151 est particulièrement ca- 
ractéristique : « La vie économique doit être organisée conformément aux 
> principes de la justice, en vue de garantir à tous une existence digne de 
> l’homme. » L'article 153 s’inspire des théories les plus récentes sur la 
propriété comme fonction sociale : « La propriété entraîne des obligations. 
> L'usage doit en être également dans l'intérêt général. » 

» L'article 157 traite de la protection du travail. Enfin, l’article 165 
trace un large plan d’organisation des Conseils ouvriers avec à leur tête un 
Conseil économique d’Empire. La pratique législative et les lois et ordon- 
nances postérieures modifièrent sensiblement le fonctionnement de cette 
espèce de « Parlement économique »; l’idée de la démocratie politique l’em- 
porta en Allemagne sur les tendances organiques et économiques. 

>» Dans la Constitution yougoslave, nous trouvons des tendances analo- 
gues. Au titre III (dispositions sociales et économiques), cette constitution 
établit pour l'Etat l’obligation « d'intervenir dans les rapports économi- 
» ques » (art. 26), règle la propriété du travail (art. 23), la limitation de la 
propriété agraire (art. 43). Elle reprend la formule allemande relative au 
caractère fonctionnel de la propriété (art. 37), etc. La protection des droits 
sociaux se trouve également dans ies Constitutions de Roumanie (art. 21), d 
Pologne (art. 99, 102, 118), d’Esthonie (art. 25), etc. J 


> Ces exemples suffisent pour signaler la nouvelle tendance à établir les 
droits sociaux, tendance qui est liée au processus général de rationalisation de 
la vie publique. Il est certain, déclare MIRKINE, que plusieurs de ces articles 
n’ont qu’une valeur éducative, vu que dans les conditions actuelles ils ne peu- 
vent avoir la moindre sanction légale. Mais, malgré cela, la tendance à l’ex- 
tension sociale des droits fondamentaux des citoyens mérite la plus sérieuse 
attention en tant que preuve d’une nouvelle conception juridique et d’une 


marche vers la rationalisation » (pp. 37-39). 


Origine et contenu 
de la motion de bonne fai. 


Depuis que le Droit s’est humanisé, écrit FRANÇOIS GORPHE, juge au tri- 
bunal civil de Lille, dans l'introduction de son livre Le principe de 1 bonne 
foi (Paris, Librairie Dalloz, 1928, 263 p., 30 fr.), il s’est pénétré d’un pris 
cipe bienfaisant, qu’on a appelé le principe de la bonne foi et qui s’est 
imposé au respect général : « On le trouve, exprimé ou non, à la base des 
dispositions les plus diverses; on l’entend constamment invoqué dans les 
prétoires, au nom même de la justice, et dans toute la vie courante des 
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affaires, au nom de la conscience. Mais si l’on cherche à le définir, l’em- 


barras commence. En droit pénal encore, on le retrouve partout à peu près 


sous la même forme, exclusive de l’intention délictuelle. Mais dans les diffé- 


rentes branches, si complexes et si étendues, du droit eivil, n’est-ce pas un 


véritable Protée, dont l’esprit se fait sentir partout et dont le corps ne se 


laisse bien saisir nulle part? | EE 
» À la vérité, il y a une puissance de l’esprit qui s'allie voiontiers avec 


la souplesse du corps. La diversité des aspects de la bonne foi, qui à subi 


l’évolution des idées, peut très bien n’exprimer qu’une émanation féconde 
d’un seul et même principe, dont il y a grand intérêt, à la fois théorique et 
pratique, à rechercher la source originelle et l’unité profonde. 

» C’est sur les bases de l’équité naturelle que notre principe paraît 


s'être développé. La bonne foi est fille de la justice. 

» Elle en a porté le souffle et la lumière dans les premiers rouages for- 
malistes et matérialistes du droïit strict. Pour ne parler que du droit romain, 
la bon fides, qui en est une des plus belies créations, s’oppose au forma- 
lisme, tout en le complétant. Elle inaugure un système de conventions basé 


mon plus seulement sur l’observance rigoureuse de formes déterminées, mais ” 


gurtout sur le respect des intentions, sur la loyauté et la confiance, en un 
mot sur des éléments spirituels et moraux » pp 9-10). 

GORPHE montre que la notion juridique 
christianisme, imprégnée d’idées morales et religieuses inconaues de l’anti- 
quité, et s’est davantage étendue à l’ensemble du droit privé. « La fides, 


qui, en droit romain, signifiait avant tout fidélité, loyauté et confiance, à. 


pris, dans le droit canonique, une importance particulière dans le sers de 
croyance qui s’est manifesté non seulement dans la théorie nouvelle du ma- 
riage putatif, mais encore dans les anciennes matières comme celle de l’usu- 
capion » (p. 11). 

Mais qu'est-ce que la bonne foi? 

« La notion de bonne foi, répond GORPHE, à. la fois complexe et une, est, 
à vrai dire, une notion très compréhensive et vivante, qui relie profondément 
le droit à la psychologie et surtout à la morale. À l’analyse, nous trouvons 
ceci : 

>» 1° Elle comprend des concepts psychologiques d'intention et de 
croyance, mais qui ne sont pas retenus dans leur puré subjectivité. Les rela- 
tions juridiques se tiennent à une certaine surface extérieure de la vie. Quoi- 
que plongeant leurs racines dans les pensées et les sentiments intimes, elles 
s’attachent à leurs manifestations objectives, et le droit ne peut tenir qu’un 
compte limité des éléments internes; 

» 2° La bonne foi a une morale : il faut que l’intention soit bonne, la 
croyance consciencieuse. Encore, même pour la morale, ne suffit-il générale- 
ment pas d’une de ces bonnes intentions inertes dont, selon le proverbe, 
l’enfer est pavé; il faut une intention active, une bonne volonté dans tout le 
sens du terme. Nous nous devons toujours, et avec le meilleur de nos énergies, 
à l’honnêteté, sinon à la vertu. C’est cette bonne volonté qui crée le mérite; 
c’est elle qui confère à la bonne foi sa valeur et qui explique son efficacité; 


» 8° La bonne foi, notion passée de la morale dans le droit, revêt un 
caractère de principe juridique dont.les applications sont variées. Le domaine 
du droit ne coïncidant pas exactement avec celui de la morale, la bonne vo- 
lonté prise en considération ne peut être toujours la même; il ne peut s'agir 
que d’une volonté conforme au droit. I1 faut, avec cela, qu’elle soit mani- 


_festée, objectivée, suffisamment pour être connue, car le droit ne règle 
que les actes. Enfin, il faut généralement qu’elle soit active, diligente ». 


(pp. 14-15). 
. Si l’on veut serrer de plus près la notion de bonne foi, ajoute GORPHE, 
il faut descendre des généralités un peu vagues et examiner les différentes 


e la bona fides s’est, avec le | 
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applications qui en ont été faites, en France et ailleurs, par la législation 
et par la jurisprudence, < Nous allons alors trouver que le principe général 
de la bonne foi, dont nous avons essayé de dégager l’unité abstraite, se scinde 
positivement en une triple forme, qui peut être ainsi formulée : 

". » 1° Comme servant de critère d'évaluation et, par suite, d’interpréta- 
tion des actes juridiques; 

»> 2° Comme faisant l’objet d'obligation dans les relations juridiques ; 
; > 3° Comme méritant protection, lorsqu'elle provient d'erreur exeusable, 
dans les actes juridiques. 

»> La première forme porte sur le caractère intentionnel et volontaire de 
la bonne foi, s’opposant au formalisme; elle s’impose aux parties et surtout 
aux juges. La deuxième porte sur son caractère loyal et honnête, s’opposant 
à la fraude et au dol; elle s’impose aux parties et, dans une certaine mesure; 
aux tiers. La troisième, qui est devenue la plus importante, porte sur le carac- 
tère innocent &e la bonne foi et se présente comme croyance; c’est chez les 
tiers qu’elle se rencontre. 

> C'est dans la première forme que la notion de bonne foi reste le plus 
près de la notion d’équité dont elle découle. C’est dans la troisième qu’elle 
montre-le plus nettement sa valeur propre et positive. Les Allemands dési- 
gnent cette dernière forme d’un terme particulier, der gute Glaube, qui la 
différencie nettement des deux autres, comprises sous l'unique expression de 
Treu und Glaube » (pp. 17-18). 

« La bonne foi a réellement une fonction créatrice, qui est de faire sor- 
tir le droit du fait, et une fonction adaptatrice, qui est de modeler le droit 
sur le fait. Elle nous montre qu’on a tort de vouloir souvent séparer ces 
deux données, qui ne font qu’'exprimer, en matière juridique, l’opposition 
si relative de la pensée et de l’action, de la théorie et de la pratique, de la 
technique et de l’équité. Un profond psychologue moderne, qui critiquait 
l’arbitraire de ces séparations, disait : « L'action est un principe momen- 
» tané; le principe, une intégration d’actions. » (Raun, Position du problème 
de la liberté. « Revue de Métaphysique et de Morale », 1904.) Il visait sur- 
tout les actions ayant une valeur morale. Le principe de la bonne foi n’est-il 
pas, par excellence, un principe d'intégration éthico-juridique basé sur la 
valeur éminente de la bonne volonté? 

» Son objet précis est bien, en dernière analyse, l& bonne volonté juri- 
dique, celle de se conformer au droit. Nous en avons examiné la notion suc- 
cessivement sous sa triple forme : celle qui s’impose au juge, celle qui est 
exigée des parties, et celle qui est protégée chez les tiers » (p. 238). 

Bibliographie, pages 246-255. 


Les créances privées doivent être 
adaptées aux changements de 
l'unité monétaire. 


L'ouvrage de GEORGES HUBRECRT, avocat, chargé de eours à la Faculté 
de droit de l’Université de Bordeaux, Stabilisation du franc et valorisation 
des créances (Paris, Librairie Dalloz, 1928, 522 p., 60 fr.), se divise en 
quatre parties : 3 ; Fe | 

Un goût personnel pour les recherches historiques, joint à la constatation 
du fait que les indications données à ce sujet par les auteurs français ou 
étrangers qui ont écrit sur la dépréciation monétaire sont souvent Rue 
insuffisantes, a amené l’auteur à développer la première partie qui d’ail- 
leurs, à elle seule, offrirait la matière d’un travail séparé. Dans la seconde 
partie, il étudie les effets de la dépréciation sur les contrats conelus en unités 
fionétaires sans clauses de garantie ainsi que les théories juridiques que l’on 


pourrait songer à mettre en œuvre pour éviter, dans les contrats, les inconvé- à 
nients de la dépréciation de la monnaie stipulée. Une troisième partie est 
consacrée à l’étude des différentes clauses de garantie et de la jurisprudence " 
très abondante sur ces stipulations au cours de ces deux dernières années. 
L’évolution récente de cette jurisprudence, qui n'avait pas pu être encore exa> 
minée par les auteurs précédents qui ont présenté des études sur les clauses de. 
garantie en 1923-1925, méritait, en effet, d’être remarquée. Enfin, dans une 
. dernière partie, HUBRECHT envisage les conséquences de la stabilisation et 
présente les arguments qui militent en faveur d’une revalorisation des 
‘créances privées, ainsi que les éléments d’une mesure législative en ce sens, , 
en écartant, d’autre part, en principe, du bénéfice de la revalorisation géné- 
rale les emprunts publics. 4 


LÀ HUBRECHT estime qu’une seule solution peut concilier dans une parfaite 
_ justice les intérêts supérieurs de l’Etat et. des collectivités publiques avec les | 
exigences légitimes des créanciers : « c’est la solution traditionnelle de 
l’adaptation des créances privées aux changements de l’unité monétaire, … 
Rien ne lie indissolublement les eréances à la monnaie. Stabiliser le franc, M 
consacrer sa réduetion officielle, créer un nouvel étalon plus faible que l’an- w 
cien n’implique nullement, ipso facto, réduction des créances. Les dispositions. 
de l’article 1895 du Code civil ne sont pas d'ordre public, ni applicables aux 
circonstances actuelles : le seraient-elles que le législateur pourrait toujours M 
les écarter pour valoriser les créances : il n’y a pas de texte intangible qui M 
puisse tenir contre la morale et la justice. La monnaie n’est que l'instrument « 
matériel et variable d’extinction de la créance : le principal, c’est la créance 
elle-même. L'obligation qui subsiste telle qu’elle a été substantiellement luc 
par les parties au moment du contrat. Or, l’obligation de payer une somme « 
d’argent n’est qu’une obligation de transférer une certaine quantité de M 
pouvoir d'achat, car la monnaie, simple intermédiaire dans les échanges, ne « 
sert qu’à acheter. L’Etat, la Banque de France et, sans doute, avec eux 
diverses collectivités publiques ne peuvent plus s’acquitter de leurs trop 
fortes dettes que sur la base de la valeur réduite du franc : ils se trouvent 
dans un cas de force majeure et sans aller jusqu’à dire que la stabilisation 
est une faillite, on peut y voir, pour ces débiteurs, une liquidation légaie de 
leurs dettes. Mais s’il y a de puissants motifs pour la réduction des dettes « 
publiques, il n’y en ‘a aucun pour la réduction équivalente des dettes privées : M 
la réduction nécessaire des premières ne saurait donc entraîner celle des “ 
secondes. Aucune assimilation ne peut être faite entre la situation de l'Etat, 
obligé par la force majeure de faire décider la réduction définitive de ses 
dettes, et celle des puissantes sociétés, des gros industfiels qui ont fait des # 
affaires et se sont enrichis avec les économies des pauvres, des vieillards, M 
des pupilles, leurs obligataires : impossible de mettre sur le même pied l’Etat " 
qui s’est trouvé réduit où il en est en assurant la défense du territoire et les 
aventuriers qui, profitant des calamités publiques, ont fait des profits injus- “ 
tifiables en spéculant avec l’argent d’autrui. Le changement de l’étalon mo- « 
nétaire et la création de nouvelles monnaies de valeur inférieure aux « 
anciennes ne sauraient avoir d’effet sur l’amplitude réelle des obligations 
particulières : elles restent telles qu’elles ont été fixées par la commune 
intention des parties au moment du contrat. Le nouveau france de 1928 n'a. 
plus rien de commun (si ce n’est le nom) avec l’ancien franc d’avant- 
guerre et de la loi de germinal : on ne saurait plus longtemps tenir pour 
libératoires des paiements de créances anciennes d’après la valeur nominale 
de la nouvelle monnaie, paiements qui, comme l’a dit M. Poincaré lui-même « 
à la tribune de la Chambre le 21 juin 1928, sont en réalité insuffisants." 
Quant à nous, partisan de la stabilisation, qui fait cesser avec la spéculation « 
une cause profonde de démoralisation, nous ‘estimons qu’il faut nettement " 
séparer la solution juridique, concernant la valorisation des créances privées, . 
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de la solution purement monétaire, financière et économique consistant dans 
la stabilisation légale. La revalorisation des eréances est indispensable, 
comme nous nous efforcerons de le démontrer : elle reste possible malgré la 


_ stabilisation de la monnaie, la question ayant été expressément réservée au 
cours de la diseussion de la loi du 25 juin 1928, qui d’ailleurs, dans ses dis- 


. 


positions mêmes, n’est qu’une loi purement monétaire » (pp. 5-6). 


La question de la valorisation des eréances privées est done dès mainte- 
nant posée, déclare HUBRECHT. « Elle est posée en jurisprudence, et si jus- 
qu'ici les tribunaux y ont été, en général, hostiles dans les transactions inté- 
rieures, c’est, comme nous l’avons vu, en raison du cours forcé et de la 
croyance à un retour du franc au pair. Or, par suite de la stabilisation légale, 
il n’y à plus ni cours forcé, ni espoir possible de retour au pair d’avant- 
guerre : la jurisprudence ne doit plus avoir aueun serupule, semble-t-il, pour 
admettre la valorisation. Rien ne s’oppose plus à ce que les tribunaux, fai- 
sant état de l'intention commune des contractants, valorisent les créances, 
celles d’avant-guerre surtout, en disant, comme le Tribunal de commerce 
d’Evreux, le 24 novembre 1927, que « l’intention des parties était d’effectuer 
> et de recevoir le paiement dans la monnaie légale à l’époque du contrat, 
» e/est-à-dire sur la base du franc métallique de la loi de germinal ». 

> En législation, la question de la valorisation des créances privées est 
déjà sérieusement amorcée : d'ores et déjà, le législateur a mis la valorisa- 
tion en pratique sur des points particuliers, et il connaît les arguments qui 
motivent une valorisation générale. Devant la doctrine, la question est égale- 
ment posée et le principe de la valorisation des créances privées paraît admis 
par la plupart des auteurs qui l’ont envisagée, seules les modalités et le taux 
étant très divergents. Enfin et surtout, la question de la valorisation est 
aujourd’hui posée devant l’opinion : elle l’est par de nombreux articles de 
journaux d’informations et de feuilles financières au sujet de la valorisation 
des rentes, ce qui est justement demander la valorisation la plus difficile, la 
moins probable, la moins possible, la seule qui ne soit pas entièrement justi- 
fiable en droit: Mais, comme dit le proverbe : « Qui peut le plus, peut le 
> moins. » Dans la demande de valorisation des rentes est comprise celle de 
toutes les autres créances. La question étant ainsi posée, il importe d’y don- 
ner une solution, et e’est à quoi nous nous efforcerons dans les pages qui 
vont suivre, visant à déterminer quelles devraient être les modalités de la 
valorisation des créances privées en France » (pp. 457-458). 


Les progrès de la critique du té- 
moignage et les réformes qu'ils 
rendent désirables pour l'appli- 
cation de cette critique en jus- 
tice. 


Si le témoignage est vieux comme le monde, remarque FRANÇOIS GORPHE, 
juge au tribunal civil de Lille, dans son livre La critique du témoignage 
(Paris, Dalloz, 1927, 2° édit., 470 p.), « la science du témoignage est aussi 
jeune que notre XX: siècle et elle n’a pas encore fini de naître. Auparavant, 
l’on trouve. il est vrai, chez certains juristes, quelques idées générales tirées de 
la pratique judiciaire, mais c’est tout. Nous laissons de côté le Traité des 
preuves de Bentham, très judicieux et célèbre en son temps (1823), mais basé 
en partie sur des principes entièrement rejetés aujourd’hui : le système des 
preuves légales et surtout l’arithmétique des probabilités morales. Le Traité 
de la preuve de Mittermaier, de 1848, renferme des vues beaucoup pis m10- 
dernes et plus intéressantes. Mais c’est aux historiens que revient l’honneur 
d’avoir commencé, en édifiant les règles de la critique, de secouer la notion 
empirique commune du témoignage (voir notamment les ouvrages de BERN- 
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HEIM, de LANGLOIS et de SEIGNOBOS, du Père DE SMEDT), en même temps que, 
de leur côté, les médecins légistes attiraient l'attention sur le danger des 
témoignages d’aliénés. | 

» C’est alors que Hans Gross fit paraître son célèbre Manuel pratique 
‘d'instruction judiciaire, dont un chapitre consacré aux témoignages contient 
les plus précieux conseils pour les juges d'instruction. Peu après, sous l’im- 
pulsion de BINET en France, de GROSS en Allemagne, en s’aidant des récents 
progrès de la psychologie expérimentale et de la psycho-pathologie clinique, 
se formaient les premiers éléments de la science du témoignage. Binet imagi- 
nait d’appliquer à cette étude la méthode nouvelle des tests : il montrait à 
ses enfants des objets familiers ou des images, leur demandait ensuite d’en 
faire la description et leur posait des questions. Il s’aperçut ainsi des nom; 
breuses erreurs involontaires que contenaient les déclarations les plus simples. 
Deux ans après l’apparition de l’ouvrage de Binet sur la suggestibilité, en 
1902, W. STERN, de Breslau, reprenait à son tour ces recherches, du point de 
vue d’ensemble sur le témoignage, dans la Zeitschrift für die gesammte Straf- 
rechtswissenschaft (vol. XXII, fase. 2-3). Il posait la question en ces termes : 
Dans quelle mesure le témoignage d’un individu sain et d’entière bonne foi 
peut-il être considéré comme la relation exacte des faits sur lesquels il porte? 


> Tels ont été les précurseurs et les promoteurs de cette science nou- 
velle que BiNET qualifiait de « trop importante pour ne pas naître un jour ». 
Aussitôt ce fut, en Allemagne, un véritable engouement pour ces recherches 
expérimentales, dont on apercevait toute la portée à la fois théorique et pra- 
tique. Dès 1903, W. STERN fondait un périodique spécial, les Beiträge zur 
Psychologie der Aussage, qui parut régulièrement jusqu’en 1907 amassant 
sur ce sujet des quantités de matériaux de tous ordres et dirigeant les recher- 
ches des psychologues ainsi que des psychiatres et des juristes. En 1908, cette 
intéressante publication fut remplacée par une autre moins spéciale, la Zeit- 
schrift für angewandte Psychologie, dirigée par W. STERN et O. LIPMANN et 
qui paraît encore, Il suffit de consulter notre abondante bibliographie pour 
voir les nombreux articles et:comptes rendus parus sur cette question non seu- 
lement dans les deux périodiques précités, mais dans beaucoup d’autres, et 
des plus divers, en Allemagne et ailleurs : notamment les Archiv für Krimi- 
nalanthropologie und Kriminalistik, dirigées alors par GROSS, à Leipzig; les 
Archives de Psychologie, dirigées par FLOURNAY et CLAPARÈDE, à Genève, et 
l’Année psychologique, dirigée alors par BINET, à Paris. Cependant peu d’ou- 
vrages ou travaux d’ensemble ont paru. Les plus importants parmi ceux écrits 
en langue française et qui nous été les plus utiles, sont : l’étude du Pr Lar- 
GUIER DES BANCELS (de Lausanne) sur la Psychologie du, témoignage, parue 
dans l’Année psychologique de 1906; le rapport du D' LALANNE (de Nancy) 
sur le Témoignage des aliénés, présenté au Congrès des aliénistes de 1911; 
celui des D'S LEey et MENZERATH (de Belgique) sur le Témoignage des nor- 
maux et des aliénés, présenté au Congrès international de neurologie et de 
psychiatrie de 1913; et surtout le petit traité de P. VARENDONCK (de Gand) 
sur la Psychologie du témoignage, qui était, en 1914, le complet exposé de la 
question au point de vue psychologique. 


» La Grande Guerre de 1914 est venue interrompre ces recherches, comme 
bien d’autres. Depuis lors, ia question est restée stationnaire » (pp. 12-14). 

L'ouvrage de GORPHE contient les éléments suivants : 

PREMIÈRE PARTIE : La technique générale et la critique testimoniale. — 
I. Les reproches et les exclusions de témoins. — II. Les concordances testimo- 
niales et les habitudes mentales. — III. La vérité et les erreurs dans les 
témoignages. — IV. Les moyens de diagnostic testimonial. 

DEUXIÈME PARTIE : La valeur du témoin. — TI. La moralité. — II. La 
capacité (intellectuelle) : 1° les enfants: 2° les vieillards. — 3. Les sexes. — 


: Lure Re? Fe 
IL. Les dispositions affeoti 


>: Lo u moignage selon son objet. — I. 
sens inférieurs. — II. Le témoignage auditif, — III. Le 
suel. — IV. Les reconnaissances, — V. Les évaluations. 


deux attitudes possibles vis-à-vis des témoignages : « ou bien continuer à k 
apprécier routinièrement, intuitu personnæ, sans méthode, au risque d'erreurs 
grossières; ou bien mettre à profit les nouvelles données de la seience du 
témoignage s’édifiant par le labeur accumulé de tant de savants (psycholo- 
gues, médecins, psychiatres, juristes, ete.), pour tenter de soumettre les témoi- 


e vérité avec le minimum d’erreur, La science a irrémédiablement condamné 
e témoignage brut comme moyen de preuve certain : il n’a pas de valeur 
ar lui-même, puisqu'il peut continuer l’erreur aussi bien que la vérité. Seule 
une bonne critique peut, en l’épurant de ses mauvais éléments, lui rendre une 
valeur probante » (p. 419). L'auteur a essayé, malgré les difficultés, de jeter 


les bases dé cette œuvre complexe, en utilisant les divers matériaux épars 


qu’il à pu trouver de côté et d’autre. 


GORPHE termine en récapitulant les principaux desiderata de la critique 
testimoniale pour la réalisation des réformes destinées à permettre ou à faei- 
pere! 


liter son application en justice. Ils tendent à : 
1° Abaisser, comme en Allemagne, les cloisons étanches entre le droit, 
la psychologie et la psychiatrie, afin que puisse se développer la psychologie 
et la psychopathologie judiciaires, dont les juristes et spécialement les magis- 
trats ne peuvent plus se passer, en présence du développement croissant de 
la psycholomie expérimentale et de la psychiatrie. Une formation des magis- 
trats dans ce sens s’impose; elle est réclamée par tous les auteurs; 


2° Donner aux juges les moyens d’appliquer les-procédés scientifiques. 
Afin de ne pas abuser des experts (médecins, psychologues ou autres), il serait 
indispensable de créer, au moins dans tous les grands centres, des labora- 
toires judiciaires, dans le genre de ceux d'Allemagne ou de Lausanne, Il suf- 
firait, pour notre matière, d’un outillage très simple; 

3° Supprimer le formalisme archaïque dont notre procédure est partout 
imprégnée, en ce qui concerne notamment les reproches et exclusions de 
témoins, l’obligation et l’uniformité du serment; réduire le plus possible la 
réglementation légale en matière de témoignage, afin de laisser à la critique 
judiciaire la souplesse et la liberté dont elle a besoin pour s'exercer; étendre 
le pouvoir diserétionnaire du président à toutes les juridictions répressives, 
lui permettre d’entendre n'importe qui à titre de renseignement. Une des 
rares limitations législatives qui pourraient être édictées, serait de prohiber 
toute condamnation basée uniquement sur des témoignages d'enfants, jusqu’à 
un certain âge (vers treize ans), si certains tribunaux paraissaient vouloir 
persister dans cette voie éminemment dangereuse ; : 

4° Réformer la procédure des enquêtes civiles, afin de laisser au juge- 


commissaire la liberté de soumettre les témoins à des moyens de critique, et - 


d'éviter des questions suggestives dans l’articulation des faits et dans l’in- 
terpellation des témoins par les parties; Æ 

5° Faire participer le juge d'instruction au jugement, car il a été ou à 
dû être à même, au cours de l’information, d'apprécier suffisamment les 
témoignages. C’est même presque exclusivement au cours de l’instruction que 
peut, dans les conditions actuelles, s’opérer la critique des témoignages; 

6° Réserver au juge d'instruction l’andition des enfants et de tous les 


 GORPHE croit que la pratique judiciaire devra désormais choisir entre se 


ages à une critique psycho-judiciaire méthodique et d’en tirer le maximum 
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témoins importants, et donner aux membres de la police et de la gendarmer 

des LE RE appropriées pour qu'ils recueillent les dépositions dans des 

conditions qui offrent des garanties suffisantes; QE ï VE 

7° Simplifier et réformer la procédure des cours d’assises, afin d’éviter 

‘les influences suggestives sur les témoins et de permettre au jury d'apprécier 
en connaissance de cause les témoignages. À ce dernier point de vue, il serait … 

| nécessaire de faire présider le jury par un magistrat, comme cela se passe 
dE en matière d’expropriation; À | 4 F4 

_ 8° Correctionnaliser les attentats à la pudeur les moins graves. Cette » 
façon de procéder, qui a déjà donné de bons résultats en Allemagne (et en . 
: Alsace-Lorraine, avant l'introduction du Code pénal français), a l’avantage u 
de régler ces sortes d’affaires plus rapidement et plus discrètement, de ne … 
pas exciter la vanité de petites plaignantes et de faciliter la critique des 
__: témoignages; se Re 
% = . 9° Interdire à des agents officieux (représentants de la presse, agents 
Les d’assurance, etc.) d’entendre et de questionner les témoins avant l’audience; | 

10° Ne pas admettre en témoignage sous serment la future partie civile, 
s ét mieux, supprimer pour tous l’obligation du serment (pp. 423-425). ? 
rte Bibliographie, pages 430-464. >» 
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Politique 


Les idées de Machiavel 
sont le produit d’une réalité vécue. 


k L'ouvrage d’'ORESTES FERRARA sur Machiavel a été traduit en français 
par FRANCIS DE MIOMANDRE (Paris, Librairie ancienne Honoré Champion, 
1928, virr-371 p., 30 fr.). Il se compose de quinze chapitres : 

I L'opinion. — II. La jeunesse. — III. Le fonctionnaire. — IV. Ma- 
chiavel et César Borgia. — V. Machiavel espion de Sodarini. — VI. Les 
milices et le voyage en Allemagne. — VII. L’apogée. — VIII, La chute. — 
IX. Saint-Cassien. — X, L’immortalité. « Le Prince ». — XI. Le concept 
de la liberté et du gouvernement chez Machiavel. — XII. L'’adhésion aux 
Médici. — XIII. Machiavel auteur dramatique. — XIV. Machiavel historien. 
— XV. L'activité guerrière et la mort. 

; FERRARA nous montre que dans l’œuvre qu’a laissée Machiavel, œuvre à 
la fois pratique et théorique, et palpitante sous ce double aspect, « il y a une 
part d’époque qui à la saveur de ce moment agité, et une autre, fondamen- 
tale et grande, qui est de tous les temps. Ainsi s'explique que cet écrivain de 
la Renaissance, plein de tant de vérité ambiante, ait survéeu à son temps. | 
S'il en avait été le produit direct, l'intérêt qu’il éveille aujourd’hui serait 

strictement historique. Or, il n’a jamais été un personnage historique. Depuis 

la nuit de la Saint-Barthélemy, et même avant, depuis qu’il fut brûlé en 

effigie jusqu’à nos jours, il a été impliqué dans toutes nos querelles quo- 

tidiennes. Æ 

» La part circonstancielle de son travail, nous la trouvons dans les obser- 
vations, les exemples, les conseils pratiques, bref dans ce qu’il y a de plus 
spécialement humain; la part générale, ou pour mieux dire fondamentale, est 
de tous les temps : c’est la théorie de l'Etat. 

» Il peut tout juger aisément de ses observatoires, qui s’appelaient Io- 
rence et le XVI° siècle, alors que des crises spasmodiques de croissance 
secouaient les institutions politiques italiennes. Et de son analyse pratique, 

il déduisit les remèdes. 

» Fonder un Etat sur le Droit, tel fut la claire vision machiavélienne. 

Affranchir le société humaine des obligations morales, qui sont toujours 
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volontaires et, partant, inadéquates, et la soumettre à des dispositions coerci- 


tives, tel fut son souhait, son désir, ou, pour être plus précis, la déduction 
où le mena le désordre de son temps. Les hommes sont enclins au mal et non 
au bien, disait-il, entendant par là que les gouvernants ne devaient pas pré- 
cher le bien, mais le faire accomplir par des moyens inspirés non de la volonté 
divine, mais des inéluctables devoirs de la conservation sociale. Il n’existe 


pas d'Etat sans obligation, sans coercition. Il est done nécessaire de créer . 
une force suffisante pour défendre les institutions au dedans et au dehors. 


> Cette doctrine changeaïit les bases d’une société soumise aux ordres 
de l'Eglise, à ses principes moraux, à ses croyances. Beaucoup après lui, la 
suivirent : Gentile, Italien, professeur à Londres; Hugo Grotius et tous les 
précurseurs de la modernité. » 

T1 est évident, explique FERRARA, que, en détruisant le prineipe précé- 
demment en vogue, il ne put bien fixer les limites d’un Droit, qui pour lui 
était la Politique, et d’une Morale, qui pour lui signifiait la Religion. « Il ne 
sut pas trouver le point où les deux grandes forces de l’ordre social se rejoi- 
oneñt. À cela contribua, comme on l’a fort bien dit, le manque d’études 
sociologiques, qui l’eussent un peu distrait d’une technique politique journa- 
lière qui domine sa conception plus que toute autre connaissance, Cette 


absence d'esprit sociologique et cette technique politique ne lui permettaient. 


pas de voir que certains principes généraux dy bien ont tellement d’impor- 
tance dans le cours des années, et qu’il est nécessaire et indispensable de les 
observer et d’en fomenter le culte, car c’est seulement ainsi qu’on crée un 
milieu dans lequel il soit possible d’appliquer les forces coercitives » 
(pp. 37-38). 

« Son réalisme politique — formé au cours d’une période généralement 
réaliste — avait été alimenté en quelque sorte par la pratique de la charge 
qu’il oceupa sous la République florentine. Il n’est pas arrivé avec des idées 
précises sur le droit public : c’est pendant qu’il exerce qu’il observe, déduit, 
comprend réellement et, en conséquence, adapte sa théorie. C’est l’enfant 
de la pratique, et c’est par la pratique qu’il constate journellement que per- 
sonne n’a d'idées généreuses et bonnes en faveur de sa patrie. Celle-ci est 
uxe ville riche, de quelque cent mille habitants, combattue d’un eôté par 
Venise, de l’autre par Pise, à cause de son commerce florissant. Quelques 
papes lui tendent des embüûches, parce qu’ils souhaitent cette riche proie. 
Elle est exploitée par l'Empereur et le Roi de France, qui lui demandent sans 
cesse de nouveaux tributs et des redevances monétaires. Les Espagnols l’as- 
siègent et pillent son territoire. A l’intérieur, elle est gouvernée par quelques 
braves commerçants, pacifiques et pacifistes, qui ne veulent ni ne savent 
faire la guerre et achètent la paix chaque fois que les ésouverains étrangers 
y consentent, 


» L'idée de « justice » ne préside à aucun des actes internationaux dans 
lesquels Machiavel est intervenu : comme émissaire de la petite république, 
il ne peut jamais faire un appel à des principes élevés, à un noble devoir. 
Sa seule fonetion, dans les rapports internationaux, a été de promettre, et de 
promettre le moins possible et de manière à pouvoir ensuite éviter de tenir. 
Son adresse a dû se borner à faire eroire ee qui n’était pas, à faire conce- 
voir des espérances tout en comptant sur le temps et les événements pour 
qu'elles s’évanouissent. Dans le privé, ses missions doivent servir à corrompre 
les grands de la terre, afin d’en obtenir un meilleur traitement dans les 
affaires publiques. Vivre dans la ruse et sur la ruse est le dur labeur du petit 
Etat florentin, Et ses hommes publics sont les instruments nécessaires de 
cette méthode, unique pour la défense de l'Etat. 

» Telle est la science qu’apprit le secrétaire de la Seconde Chancellerie. 
La vie internationale, il ne la connut point par les traités, mais par cette 
douloureuse pratique. Sa eulture politique, il la constitua dans cette réalité, 
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: mentale. Pour Machiavel, écrire signifiait agir, agir indirectement, mais 
enfin agir, et il n’écrit que lorsqu'il n’a plus de fonctions publiques à ren 
Ir. Telle est la raison pour laquelle sa prose est si rigoureuse et lui-mêm 
: rammatique. Sitôt empêché d'’agir, il écrivit le Prince, et les Discours 
lurent commencés à son arrivée à Saint-Cassien. De sorte que, son emploi. 
uitté, il mit immédiatement la main à la fois à ces œuvres par lesquelles il 
pensait également servir le bien publie, en s’adressant à un prince et à un 
de ses amis. » | : 
_ Et Ferrara de conelure : « Machiavel est un fonetionnaire qu’explique 
son travail, il est tout entier le produit d’une pratique, d’une réalité vécue. 
Les influences qui l’avaient dominé, de même que son tempérament, ne pou 
vaient lui permettre des recherches empiriques sur d’autres époques et sur 
les hommes d'âme différente. Les subtiles distinctions formelles qui avaient 
ellement influé sur les générations précédentes ne présentaient aucune im- 
portance à un esprit comme le sien » (pp. 217-219). ; Ve A 
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L'impopularité du parlementarisme 
: et l'apparition des dictatures en 
FE Europe. 


*  Impopularité du parlementarisme, c’est bien le mot qui convient pour 
aractériser, dans à peu près tous lès pays, la situation politique d’après- 
ruerre; ainsi s'exprime GEORGES GUY-GRAND dans son étude eur L’avenir de 
a démocratie (Paris, Marcel Rivière, 1928, 216 p., 12 fr.). Et par réaction 
ontre l’impuissance parlementaire, ajoute l’auteur, « on n’a entendu parler 
ue de dictatures, de recours à l’autorité, d’appels au chef. Si le loyalisme 
nonarehique tombe en ruine, le loyalisme représentatif n’est guère plus flo- 
issant. BRYCE constate dans son grand ouvrage sur les Démocraties modernes 
e dénigrement des législatures. « D'’indiscutables témoignages, dit-il, indi 
> quent que, dans la plupart des pays, les peuples n’admirent pas autant 
 qu’autrefois le gouvernement représentatif. » Des faits éclatants le con- 
irment. Quels sont, dans l’histoire politique de l’après-guerre, les deux faits 
ui la dominent? Ce sont deux mouvements antagonistes, mais de signification 
t de méthodes semblables : le bolchévisme et le fascisme. Quelque ennemis 
u ils soient l’un de l’autre, ils ont ce trait commun d’être tous deux une ë 
éaction violente, et victorieuse, contre les dogmes ou les formes de la démo- ÉTÉ Se 
ratie moderne, le parlementarisme et le libéralisme. Les sarcasmes de Lénine SE. 
ontre le régime politique des Etats occidentaux n’ont été dépassés ou égalés 
ue par ceux de Mussolini, « La conception scientifique de la dictature, a dit 
| Lénine, ne signifie pas autre chose qu’un pouvoir qui n’est limité par rien, 
par aueune loi, qui n’est entravé par aucune règle, qui s’appuie directe- 
_mient sur la violence. » Et lors du quatrième anniversaire de la marche 
ur Rome, M. Mussolini, haranguant les « chemises noires », s’est écrié que 
les restes de la vieille et petite Italie démo-libérale doivent être sans pitié 

éliminés des esprits et détruits pour toujours ». On sait par quels procédés 
5 denx dictateurs ont assuré le succès de cette dictature « scientifique ». 


# 


» Lénine et Mussolini ont eu des imitateurs. Le général Primo de Rivere 
est le plus connu, mais non le seul. En Portugal, en Grèce, dans d’autr 
Etats balkaniques, l’instabilité politique a été parfois telle que les régim: 
n’avaient que le temps de sauter d’un dictateur à l’autre » (pp. 9-10). Rù 

4 Partout donc, dans toute l’Europe, nous voyons s'affirmer le pouvoir » 
personnel de dictateurs, qu’il serait plus exact, comme l’a fait remarquer M 
M. Ferrero, de nommer « tyrans », au sens antique du mot, car il y eut di 
dictatures parfaitement légales. Dictatures au service d'intérêts divers, t: 
‘tantôt d’une classe, tantôt d’un parti, ici dictature avouée, ailleurs « pleins 
pouvoirs », mais toujours autorité absolue d’un homme appuyé sur une force 
armée et bousculant la légalité parlementaire » (p: 11). 554 

Si l’on tâte le pouls à la société d’après-guerre, écrit GUY-GRAND, on 
percevra que ce pouls bat fiévreusement. « Cet état persistant de crise ex-M 
plique, dans une large mesure, la persistance des dictatures dans les Etats 
où le déséquilibre reste le plus prononcé, et le crédit qu’elles rencontrent w 
L > dans ceux où le parlementarisme a mieux résisté, mais où son fonetionnenient M 

ne satisfait pas ceux même qui en défendent le principe. Fascisme ou bolché- 
visme, Mussolini ou Lénine; sur le plan intellectuel Maurras ou Georges So- 
rel, voilà les régimes ou les hommes qui fascinent. Issus de la bourgeoisie 
, républicaine, les amis de la dictature reprochent à cette bourgeoisie de ne M 
= plus assez croire, comme à la fm du XVIÏII° siècle la noblesse et la royauté 
même, à la légitimité de son droit. Ils lui voudraient plus d’audace, de con-… 
fiance en sa supériorité, de résolution à se défendre par tous les moyens, 
même la force, surtout la force. Et tandis que lés autoritaires d'extrême 
droite rêvent des faisceaux mussoliniens, c’est vers Moscou que s’orientent … 
les communistes. A la guerre des Etats ils opposent celle des Classes, au 
« sublime bourgeois » qui a sombré le « sublime prolétarien » qui se lève, et 
ils veulent la guerre des Classes plus implacable encore que celle des Etats. 4 
C’est tout le pacifisme, comme tout le libéralisme bourgeois, qui se trouve de 
part et d’autre rejeté et honni. 


» Les circonstances ne sont donc pas favorables aux progrès de l'esprit 
proprement républicain, qui est un esprit de paix et de liberté. Mais il faut 


ajouter que les républicains eux-mêmes ne font pas beaucoup d'efforts, doc 

trinalement et pratiquement, pour entretenir la foi dans le régime. L’atonien 

de l’esprit républicain en France frappe l’observateur le moins elairvoyant.- 

S'il conserve encore dans les républiques nouvellement instituées sa puissance 

de rayonnement, en France il languit et semble hésiter. Il est hors de doute 

que l’on éprouve plus pour la république les sentiments de foi mystique qui. 

transportaient les « vieilles barbes » de 1848, le positiviste humanitaire du 

second Empire et des premiers temps de la troisièmesRépublique. On ne se 

sacrifierait plus pour un régime dont l’espoir a fait accepter aux ancêtres 

Lambessa où Cayenne. Le cinquantenaire a été célébré, bien qu’au lendemain 

de la victoire, d’une façon plus que discrète, et il en est de même de la plu-. 

part des commémorations officielles du régime. Au scepticisme d’en haut 

répond l'indifférence des électeurs. Le nombre des abstentions aux élections 

législatives dépassait trente pour cent en 1919. Sous le coup de fouet de cam- 

pagnes énergiques, on a parfois voté davantage, mais ces renouveaux sont 

généralement apparus comme des feux de -paille. Tandis que la flamme 

= s’élance dans toutes les directions, le foyer d’où elle a jailli paraît se couvrir 
de cendres » (pp. 175s.). | 

La foi proprement républicaine a déserté la bourgeoisie et les classes 

les plus actives du peuple des villes, remarque GUY-GRAND. : e 

€ Fait capital qui bouleverse entièrement les mœurs d’une démocratie 

Ea « vertu », même au sens politique où le prend Montesquieu, l’amour de* 

la patrie et de l'égalité, est assurément plus facile quand aucune tentation 

trop vive ne vient distraire le citoyen du devoir civique. Les premiers Ro 


PT ARTE 


10 


n 


be À 
2) 


LE pit 


AIR RE ANRT TA 


ti airs pt rat LA 


PET A OR PE) | 


PV PPT LATE PT 


dc lé étés à 


2,.”, na a 


cd J FPS E Ne D o " 
CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE » 


mains pratiquaient la frugalité domestique, ce qui rendait plus facile la 
frugalité dans l'Etat. Les libres HASeES à Athènes rtions les arts mé- 
_caniques et plaçaient les vertus contemplatives fort au-dessus des pratiques, EEE 
Aristote et Platon, s'ils étaient inégalement mystiques, s’accordaient à recom- 
_mander la modération, le juste milieu dans les jouissances matérielles. L’au- = 
teur du Gorgias et de la République reprochait déjà aux politiques de son 
temps d’avoir « rempli la cité de ports, d’arsenaux, de murailles, de tributs 
>» et d’autres sottises semblables, sans y joindre la tempérance et la justice »; 
un tel agrandissement, disait-il, « est une enflure, une tumeur pleine de cor- HA CUS. 
1» ruption »>. Montesquieu, après plus de vingt siècles, lui fait écho. « Les | ue. 
» politiques grecs, qui vivaient dans le gouvernement populaire, ne reconnais- | 
>» saient d’autre force qui pût le soutenir que celle de la vertu. Ceux d’au- 
> jourd’hui ne nous parlent que de manufactures, de commeree, de richesses 5 
> et de luxe même. » Il est superflu de citer Jean-Jacques, on ne songe F* Tes 
d’abord qu’à lui. E- 

» Montesquieu s’indignait contre Law : qu’eût-il dit de notre tempsf ER 
< Il ne soupconnait point, écrit Albert Sorel, que ces manufactures, ce com- : 
> merce, ces richesses, ce luxe même qu’il jugeait incompatibles avec les dé- 
> mocraties, en deviendraient l’élément fondamental » (pp. 56-58). 


L'accélération de l’industrinlisme z 
et le renversement des anciennes 
valewrs- sociales. 


Les grandes firmes industrielles ou financières, explique GUY-GRAND, 
sont devenues, dans tous les Etats, mais surtout dans les plus industrialisés, 
les véritables maîtresses du pouvoir politique : « Elles dominent les gouver- 
nants, achètent les hommes, corrompent les foules par le moyen des journaux. 
La Bourse des valeurs est dans tous les pays le centre occulte de l’activité 
politique, celui qu’on ne voit pas, mais où l’on tire les ficelles. Aucun parti, 
aucun puissant courant d'opinion ne peut exercer une action efficace s’il n’a, 
dans la coulisse, l’appui d’un groupe financier. Le pouvoir en dépend parfois 
directement, l’opposition ne peut devenir redoutable qu’en usant des mêmes 
armes. La finance est plus ou moins nationale, plus ou moins cosmopolite; 
elle peut soutenir ou combattre des intérêts politiques vitaux : en définitive, 
il faut toujours compter avec elle. On pouvait à la rigueur soutenir autrefois 
que l’autorité d’un monarque n’était pas incapable d’endiguer l’appétit 
d’une finance peu puissante. Aujourd’hui, les souverains héréditaires s’effa- 
cent devant leurs premiers ministres, qui s’effacent eux-mêmes devant les 
« puissances d’argent ». Le sang ne bride plus l’or, à plus forte raison le 
papier. Anciens et nouveaux pouvoirs politiques voient leur action pareille- 
ment vassalisée. Monarchies et démocraties sont, au même degré, ploutocrati- 
ques. Et si le sentiment populaire s’indigne, cette indignation n’a que la 
force d’une protestation sentimentale, platonique et sans lendemain » (p. 62). 

L’accélération de l’industrialisme et la multiplication des richesses po- 
sent quelques-uns des plus graves problèmes du monde moderne. Elles ont 
entraîné une véritable subversion des anciennes valeurs. 


Le déclassement des intellectuels. 


Guy-GRAND montre une autre conséquence, issue non seulement de la 
guerre, mais aussi de toute l'orientation du monde moderne : c’est le déclas- 
sement progressif de ceux qu’on nommait naguère les intellectuels. « Enten- 
dons par là les hommes que la nature de leurs occupations et de leur genre de 
vie n’agrège pas directement aux fonctions dites productives, c'est-à-dire à 
l’industrie, à l’agriculture, au commerce : les membres des professions Hibé- 
rales, et plus spécialement les penseurs, savants, artistes, clercs restés d’Eglise 
ou devenus laïques, tous hommes qu'’auréolait autrefois un prestige incontesté, 
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aujourd’hui bien déchus de leur gloire temporelle. Alors que les « produc- 


teurs » ou les travailleurs manuels ont pu, soit réaliser des profits parfois 


énormes, soit maintenir leurs salaires au niveau du coût de la vie, les « tra- 
vaitleurs intellectuels », producteurs de valeurs qui n’avaient pas cours à la 
Bourse ou sur le marché, et trop isolés pour se défendre efficacement, ont 
vu leur situation matérielle et morale singulièrement diminuée. 
y» La conséquence en a été une désaffectation à peu près générale de ces 
fonctions ou de ces carrières autrefois si honorées. La crise des fonctions 


publiques et des professions libérales est venue s’ajouter à celles qui nous, ; 


travaillent. It ce n’est pas la moins grave, car s’il-est excellent que de 


jeunes et vigoureuses intelligences vivifient des fonctions autrefois sottement \ 


décaignées, que deviendrait l’Etat si, par un mépris inverse et non moins 
stupide, les fonetions publiques n'étaient plus considérées que comme le dé- 


potoir des incapacités qui n’ont pu trouver mieux? Il n’est, enfin, pas besoin w 
d’insister sur la grande pitié des « intellectuels » proprement dits, surtout 


de ceux dont les méditations ne sont susceptibles d'aucun rendement pratique. 
Seiïence pure, philosophie, grand art, ces Gisciplines d’un autre âge ne doivent … 


attendre aucun secours; elle ne peuvent subsister que par l’héroïsme de leurs 
derniers fidèles » (pp. 69-71). | 


.Les critiques portées contre le suf- 
frage universel justifient des ré- 
formes, non des négations. 


Les éritiques portées contre le suffrage universel et le régime parlemen-” 


taire, remarque GUY-GRAND, quelque fondées qu’elles soient partiellement, 
ne nous ont pes paru absolument pertinentes. Elles justifient des réformes, 
nen des négations. 

« Il est entendu que le suffage universel a été accordé prématurément 


(par la faute d’une bourgeoisie qui n’a pas voulu consentir la modeste ad-: 


= 


jonction des capacités à un peuple mal préparé). Il n’est encore ni vraiment 
universel, ni vraiment organique. Dans ces conditions, son fonctionnement 
ne peut être fameux. Tel qu'il est, cependant, il consacre un progrès, le prin- 
cipe que les destinées d’une nation ne sont pas seulement l’affaire d’un 
homme ni une affaire de métier, mais la chose de tous les citoyens. Il faut 
done améliorer l’instrument, non le briser. 

» De même, il est entendu que le fonctionnement actuel du parlementa- 
risine, par défaut d'adaptation aux besoins modernes et par manque de con- 
trôle résultant d’une absence d’éducation civique, nous offre trop souvent un 
spectacle affligeant. Mais s’il est vrai qu'il y a dans ün Etat des intérêts 
politiques irréductibles à des intérêts économiques, régionaux ou profession- 
nels, et si l’on ne veut pas que ces intérêts généraux soient confisqués par un 
homme ou une oligarchie, il n’y a d’autre solution, dans un grand pays, que 
de les confier à un organisme politique : cet organisme, de quelque nom qu’on 
le nomme, ee sera toujours un parlement. Et quelque ingénieuses, quelque 
exactes en partie que soient les doctrines qui veulent donner au droit du 
citoyen un fondement économique et non plus idéologique, elles ne peuvent 
faire oublier la vraie nature psychologique de l’homme, qui est d’être un 
animal doué de raison. S'il est vrai que tous les citoyens ont des droits, 
contre-partie de leurs devoirs, et que tous ces droits doivent être confrontés, 
ils ne le peuvent que par une délibération, laquelle, bien conduite, a plus de 
chances de dégager une volonté raisonnable que la décision d’un seul. I faut 
donc perfectionner les méthodes parlementaires, non répudier le parlemen- 
tarisme. 

» Il est entendu, enfin, que l’on constate, dans les démocraties actuelles, 
uxe fâcheuse carence de l’autorité, qui provient d’une défaillance des carac- 


tères. Mais, là encore, le remède n’est pas dans la suppression de la liberté 
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The Macmillan Co. 1928, 540 p.), W. Y. ELLIOTT, professeur à l’Université 
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contre l’Etat constitutionnel et démocratique. Ces attaques viennent, d’un 
reôté, des forces marxistes, syndicalistes et communistes, et, de l'autre côté, 


de réactions telles que le fascisme. Ce qui répugne au syndicalisme et au 
fascisme dans le constitutionalisme libéral, c’est l’idée que des solutions 
rationnelles en matière de gouvernement sont possibles par voie de discussion 


et de vote. Ils préconisent l’action et prétendent que la solution des pro- 
‘blèmes sociaux doit être cherchée dans la violence d’une révolution ou dans 


une force répressive qui doit faire fi de toutes les bornes constitutionnelles, 


C’est une forme de « pragmatisme », c’est-à-dire le mépris des principes 
‘et la recherche du succès. L'auteur montre, au cours de ses développements, 


que ce pragmatisme est trop facile pour devenir un véritable credo. Comme 
beaucoup de philosophies basées sur les insuffisances de la période précé- 


dente, le pragmatisme a été adopté non seulement parce qu’il convient à 
la rupture économique et aux institutions en dérive d’une période de trans- 


formations, mais surtout parce qu’il est étroitement apparenté aux manières 


> 


de penser des hommes et qu'il est facile à saisir. Il est rapport avec le 
temps parce qu’il assure avec force que le manque de religion et le vide moral 
de la science sont sans importance; il n’y à pas d’autre règle que celie de ce 
qui convient et qui fait vivre. Mais la survivance de la Constitution des 
Etats-Unis en tant qu’organisme moral susceptible d’adapter la pratique 
politique à des conditions changeantes, n'’établit-elle pas la valeur du 
constitutionalisme, même au seul point de vue de l’épreuve pragmatique de 
la satisfaction et de la durée? N'en est-il pas de même du parlementarisme 
britannique avec toutes les applications qu’il a eues dans le monde? On pour- 
rait dire la même chose de la Suisse et des pays scandinaves, de la République 
française et de l’Allemagne contemporaine. L'’attitude qui consiste à s’en 
tenir fermement à la moralité constitutionnelle sous la discipline de Ja loi, 
est trop précieuse pour être sacrifiée simplement parce que la pression des 
événements est de nature à provoquer des crises. C’est pourquoi l’Angleterre 
est capable de supporter un fardeau sous le poids duquel d’autres pays 
tomberaïient dans l’anarchie, le bolchévisme ou le fascisme. Platon avait 
raison de eroire que l’autorité politique dérive de l’acceptation par les 
citoyens d’une croyance commune, mais il avait tort de s’imaginer qu un 
mythe pouvait leur être imposé qui ne correspondait pas à leurs besoïns et 
faisait d’eux des esclaves. Tout mythe avec lequel on peut faire face aux 


crises doit pouvoir affronter la critique, et ce n’est pas le cas du marxisme 


ni du fascisme. Le constitutionalisme est un mythe qui a établi ses droits 
x la vérité et à la continuation de sa prédominance (pp. 495-499). 


Pour la défense &u régime consti- 
tutionnel contre le bolchévisme 


_ En écrivant son ouvrage The pragmatic Revolt in Politics (New Fée 


Harvard, a eu pour objet d'étudier les attaques qui se sont produites en ces 
derniers temps en différents pays, et aussi bien en pratique qu’en théorie, 


A quoi sert la propagande poli- 
rs tique et quels sont les facteurs | 
ae : qu’elle met en jeu. E DE. 


C’est une contribution à l’histoire de la propagande politique française M 
. depuis le début de la guerre jusqu’à la révolution en Allemagne que le M 
Dr. GrorG HUBER s’est proposé d’écrire dans son ouvrage : Die franzüsische 
Propaganda im Weltkrieg gegen Deutschland 1914 bis 1918 (t. 1°", xvI-314 p., 
8 Mk.; Münich, Dr. Franz A. Pfeiffer Verlag, 1928). Si l’auteur a choisi M 
la propagande française, ce n’est pas seulement à raison du grand intérêt à 
que l’on attache à la propagande politique en France, mais aussi à cause des # 
résultats extraordinaires auxquels cette propagande a pu aboutir en tant que M 
manifestation de l'impérialisme français (p. vit). HUBER étudie d’abord les 
moyens mis en œuvre pour la propagande : journaux, revues, livres et bro- M 
chures, feuilles volantes, affiches, dessins et caricatures, censure, Il décrit 
ensuite les centres de propagande, la tactique et la méthode. Il passa ensuite 
à l’analyse des éléments de la propagande : la mentalité du peuple allemand 
(la manière d’être des Allemands et l’impérialisme allemand), l’Allemagne 
et la guerre (les buts de la guerre, la conduite de la guerre par les Alle- 
mands), la France et les Alliés (la supériorité des Alliés, les buts de guerre | 
des Alliés). Re 
De même que la réclame commerciale a toujours gagné en importance, 
au point de devenir un facteur indispensable äu commerçant, la propagande 
politique s’est transformée avec le temps en un facteur puissant de la poli- ” 
tique. Ce n’est pas une invention moderne; la propagande est aussi vieille 
que la politique : ce sont surtout les moyens qui ont changé dans ces derniers 
temps. Autrefois, la propagande se faisait par la parole; plus tard, on em- 
ploya le symbole et l’image. Grâce à l’imprimerie, la propagande par écrit 
(feuilles volantes) devint un facteur important à l’époque de la Réforme. 
Comme la participation du peuple au gouvernement est beaucoup plus étroite 
aujourd’hui, l’opinion publique est devenue un élément dominant dans les 
Etats modernes, surtout pendant les périodes d’excitation et de crise, quand 
le danger d’un revirement est à craindre, Les hommes politiques ont besoin 
de la coopération des masses et, pour se l’assurer, ils doivent les influencer, 
c’est-à-dire recourir à la propagande. En cas de conflit avec un autre pays, 
la propagande remplit un triple but : 1° faire taire l’opposition dans le 
pays; 2° renforcer par tous les moyens l’opposition chez l’adversaire; 3° agir 
sur les pays neutres, pour qu'ils prennent le parti du pays intéressé ou pour 
que tout au moins ils gardent une neutralité bienveillante. La propagande 
politique n’a jamais été employée aussi intensément que pendant la dernière 
guerre. .On a vu que la raison doit en être cherchée dans la perfection des 
moyens de propagande et dans la démocratisation croissante des Etats mo- 
dernes. HUBER remarque que la nécessité de la propagande fut également 
reconnue en Allemagne dès le commencement de la guerre. Dans ses mé- 
moires, ERZBERGER cite vingt-sept bureaux qui, en octobre 1914, consacraient 
leur activité à la propagande à l’étranger. Il en fut de même en Angleterre 
et en France, de sorte qu’à côté de la lutte militaire, il se pratiqua également 
une lutte intellectuelle (pp. 1-4). Les qualités générales de la propagande 
sont la méthode blanc-noir, la répétition, les elichés. La méthode blanc-noir 
consiste à s’attribuer toutes les vertus et à charger l’adversaire de tous les 
vices. La répétition doit se faire sous les formes les plus différentes et par 
les moyens les plus variés. Le cliché consiste en une expression brève, parfois 
en un mot, qui porte et laisse une impression durable (Boches, Huns). La 
rapidité de la propagande est également un facteur important : la première. 
annonce d’une nouvelle, la première impression qu’elle fait, est décisive et il 
est difficile de l’effacer par des communications ultérieures. La propagande … 
doit aussi être adaptée au caractère du peuple auquel elle est destinée “ 
(pp. 74 ss). Bibliographie, pages x-xvi. 
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La question linguistique 

: | en Norvège. 
| OTrAR TINGLUM expose dans The American Journal of Sociology de jan- 
vier 1929 (article intitulé : Landsmaal-Riksmaal, the feud between the 


_ dialects and the official language of Norway) le fond et le développement 


de la querelle linguistique entre la langue officielle et la langue rurale 
en Norvège. La langue du pays, ou Landsmaal, est née d’efforts faits pour 
constituer une langue norvégienne à l’aide de certains dialectes. Il ne s’agis- 
sait pas de créer une langue nouvelle, mais de constituer un norvégien « pur », 
tel qu’il se parle dans les districts ruraux et dans le peuple. Le Riksmaal 


| était représenté comme un idiome danois, imposé à la Norvège au cours de 


son union avec le Danemark, done un idiome étranger à la vie quotidienne 
du peuple. Pour constituer le Landsmaal, son prineipal protagoniste, Ivar 
AASEN, emprunta différents éléments à des parlers de la côte occidentale de 
Norvège et aboutit aïnsi à la création d’un produit plutôt artificiel. La eon- 
figuration géographique de la Norvège, l’isolement dû aux fjords, les diffi- 
cultés des communications ont contribué à eréer de petites communautés 
isolées parlant un dialecte à part. Il y a un dialecte dans chaque fjord, dans 
chaque vallée, dans un grand nombre de villes. Peu de contrées comptent 


autant de dialectes que la Norvège et ces dialectes sont très différents. Les 


gens qui parlent le même dialecte sont a priori des amis; ils n’ont pas à se 
métier les uns des autres, ils sont de même race et exaltent leur commu- 
nauté. On peut dire le pronom je de huit façons au moins : à, äg, e, eg, 
ei, eig, je, jei. Le Riksmaal est le langage officiel employé au Parlement, 
dans l’administration, dans l’Eglise, dans l’armée, dans les écoles. C’est le 


_langage des classes cultivées. Le Riksmaal écrit ressemble fort au danois. 


Le Landsmaal est rural, c’est une langue simple; on ne peut guère s’en ser- 
vir pour rendre des expressions scientifiques ou techniques. Au fond, la que- 
relle entre les deux langues n’était pas purement linguistique. On détestait 
le Landsmaal parce qu'il rappelait le gouvernement du Danemark, la black 
union. Les dialectes étaient parlés par les fermiers, les pêcheurs, un grand 
nombre d’instituteurs, par les étudiants des écoles populaires supérieures. 
En définitive, il faut y voir un conflit entre les campagnes et les grandes 
villes. Le Landsmaal servait d'expression à des aspirations démocratiques. 

Les deux langues étant représentées par des classes différentes, il n’est 
pas étonnant que la question linguistique ne soit devenue une question poli- 
tique. La gauche inscrivit l’adoption du Landsmaal à son programme. Le 
Landsmaal gagna du terrain et eut sa propre presse chargée de faire triom- 
pher sa cause. Il y réussit. Des lois furent promulguées pour imposer la con- 
naissance du Landsmaal dans les écoles et aux fonctionnaires; pour imposer 
la publication des documents officiels dans les deux idiomes; pour permettre 
aux comités locaux d’enseignement de décider quelle langue serait enseignée 
dans les écoles; pour prescrire que les deux langues seraient sur un pied 
d'égalité dans la vie publique. L'application de ces lois entraîna une confu- 
sion générale, dit TINGLUM. Les partisans du Riksmaal dénonçaient la folie 
qu’il y a pour un pays à avoir deux langues officielles et montraient combien 
c'était peu économique. La pratique du nouveau langage coûtait, en effet, 
fort cher (nouveaux manuels scolaires, nouveaux documents officiels, etc.). En 
somme, aucun des deux partis n’était content, car il semble que les promo- 
teurs du Landsmaal n'étaient pas très fiers de contempler leur œuvre. Cepen- 
dant TINGLUM estime que la querelle eut du bon. Avant la victoire du Lands- 
maal, les jeunes gens des villes s’amusaient à se moquer des paysans et des 
pêcheurs qui s’exprimaient en dialecte. On admettait difficilement qu’une 
personne parlant un dialecte pût être intelligente ou bien élevée. Les dialectes 
n'étant pas à la hauteur, ceux qui les parlaient étaient par là même han- 
dicapés. Les jeunes ruraux qui venaient dans les villes s’empressaient donc 
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d'abandonner leur parler local pour apprendre le Riksmaal, tout en imitant 
les manières urbaines. Il en résultait une sorte de métissage moral. La victoire 
du Landsmaal convainquit ces gens que c’étaient eux les représentants de la 
pure culture norvégienne, Il apprirent à s’estimer et à avoir confiance en 
eux-mêmes. On comprit, d’autre part, que c'était folie de juger un homme 
d’après le dialecte plus ou moins euphonique dont il se sert. Bref, l’avène- 
ment du Landsmaal contribua à faire naître un respect mutuel entre les 
deux partis. 

Les Norvégiens d'Amérique ne se servent pas du Landsmaal, La querelle 
leur paraît impliquer une simple perte de temps et d’argent. I y a, disent- 
ils, dés questions nationales plus brûlantes que la question linguistique. 

La querelle n’est pas finie, mais au cours des dernières années le Æiks- 
maal a rejeté beaucoup de mots danois pour adopter des termes norvégiens. 
De son côté, le Landsmaal se revêt d’habits modernes. On peut espérer une 
fusion à brève échéance. Cette fusion, conclut TINGLUM, provoquera la créa- 
tion d’un nouveau langage qui ne sera ni Riksmaal ni Landsmaal, maïs le 
norvégien. 


_ 


Grâce à la rationalisation, l’anta- 

> gonisme diminue entre les ou- 
vriers et les patrons, tandis qu’il 
subsiste entre la classe capita- 
liste et la collectivité. 


Telle qu’elle se présente à nous, écrit BERNARD LAVERGNE dans la préface 
qu’il a placée en tête de l’ouvrage d’ANDRÉ PuiLrP : Henri de Man et la 
crise doctrinale du socialisme (Paris, J. Gamber, 1928, 197 p., 18 fr.), la Psy- 
chologie du Socialisme ne peut pas ne pas passer pour un maître ouvrage. 
« A notre conviction, sa publication en 1926 marque la date la plus impor- 
tante à retenir depuis qu’en 1867 Marx a mis au jour son fameux Capital. 

> La comparaison s'impose avec Die Voraussetzungen des Sozialismus 
(Les Hypothèses du Socialisme), par où, dès 1899, EDOUARD BERNSTEIN répu- 
diait la quintessence des doctrines marxistes, marquant par là la « dissolu- 
tion du marxisme » que GEORGES SOREL, peu d’années après, devait souligner 
avec talent. Mais l’œuvre de Bernstein, essentiellement basée sur des consi- 
dérations économiques, et beaucoup plus intellectualiste que celle d'Henri 
de Man, demeurait sur le terrain même où il avait plu à Marx de se situer. 
Bien plus révolutionnaires au point de vue marxiste sont la méthode et le 
point de vue nouveaux. 

»> Une œuvre de critique, beaucoup plus que de construction proprement 
dite, tel apparaît le livre de 1926. Mais il est des critiques qui ont la puis- 
sance de constructions positives et plus de force persuasive que celles-ci. Dans 
la décadence irrémédiable de ce qui a été l’emprise marxiste sur les esprits, 
la pensée de l’auteur belge jouera sans doute un rôle de premier plan, non 
qu’Henri de Man se montre oublieux des valeurs que Marx lui a fournies et 
qu’il a conservées, maïs parce qu’il aspire, comme le porte fièrement le titre 
de la traduction française de son ouvrage, à se situer « Au delà du Mar- 
xisme » (pp. 14-15). 

Parlant des progrès de la rationalisation, PHILIP remarque que l’anta- 
gonisme d'intérêts diminue grâce à elle, dans chaque industrie, entre les 
ouvriers et les patrons, mais qu’il subsiste, au contraire, dans son intégrité 
entre la classe capitaliste et l’ensemble de la collectivité. Et ceci indique, 
ajoute-t-il, la triple tentation que le néo-capitalisme présente à la classe ou- 
vrière : 

« 1° Tentation du corporatisme d’abord. Les travailleurs de certaines 
entreprises ou industries rationalisées sont incités à rompre leur solidarité 
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, faire cause commune avec les entrepreneurs pour constituer. 


et s'approprier le produit net aux dépens de la more 
ei - 1 es 


passé aux Etats-Unis sous une double forme. Dans la métallur | 
automobile, l’industrie électrique et celle du pétrole, les pe Fi 
8, attirés par l’appât des hauts salaires, ont déserté leurs organisations 
dicales pour se livrer à la domination du trust. Dans les métiers fortemen 
organisés, comme le bâtiment, les ouvriers qualifiés se sont désintéressés d 


sort de la masse des travailleurs, et leurs syndicats se sont souvent unis au 


patronat pour dépouiller le consommateur ; : Re 

___ » 2° Tentation du nationalisme. Dans certains pays, dont ici encore le 
Etats-Unis nous offrent l’exemple le plus complet, l’ensemble de la classe. 
ouvrière approuve une politique de protectionnisme à outrance, se dresse 
contre l'immigration étrangère, ferme jalousement ses frontières aux races 
dites inférieures, et parvient ainsi à conserver un niveau de vie élevé aux 
_ dépens des travailleurs des autres nations. Les Etats-Unis, libéralement dotés 
en richesses naturelles et en matières premières de toutes sortes dont les 
autres pays sont dépourvus, bénéficient d’une rente de monopole, résultant 
de l’appropriation nationale de richesses qui devraient revenir à la collectivité 
internationale ; 

» 3° Tentation de conservatisme, enfin. Le profit, l’intérêt et la rente A 
provenant non d’un prélèvement, mais de l’appropriation par la classe pa- 
tronale de ce qui devrait revenir à tous, il est possible, grâce à la rationalisa- 
tion, de réaliser à la fois une diminution du prix de vente et une augmenta- 
tion considérable du produit net. Il suffit pour cela que la réduction du prix 
de revient résultant des progrès techniques et de l’augmentation même de la 
production soit plus grande que la baisse du prix de vente. L'ensemble des 
producteurs verraient ainsi leur situation s’améliorer de façon absolue, bien 
qu’elle se soit en réalité aggravée de façon relative, et que l’inégalité sociale 
ait été accrue (même aux Etats-Unis, de 1899 à 1925, la productivité moyenne 
de l’ouvrier a augmenté de 52 %; les salaires réels, de 28 % seulement). Si 
cette diminution du coût de production est lente et progressive, cela ne dimi- 
nuera pas l’élan révolutionnaire de la classe ouvrière, car ses besoins aug- 
menteront dans la même proportion (c’est ce qui s’est passé depuis le milieu 
du XIX° siècle où le mouvement ouvrier a constamment progressé, malgré, 
et peut-être à cause d’une amélioration réelle dans le sort des travailleurs). 
Par contre, si cette élévation du niveau de vie est plus rapide que la naïis- 
sance de nouveaux besoins, les travailleurs peuvent trouver dans le régime 
capitaliste la saturation de leurs désirs matériels et abandonner leur idéal 


révolutionnaire » (pp. 37-40). | 


De la nécessité d’un redressement 
doctrinal dans le socialisme. 


Quant au socialisme, ajoute Prirp, les nécessités de la lutte vont 1’obli- 
ger à remettre au premier plan de ses précoccupations les questions théori- 
ques et à effectuer un redressement doctrinal : « Loin de combattre la 
rationalisation, il devra la diriger et la contrôler, en faisant dans tous les 
cas concrets la distinction nécessaire entre la « science de la production » 
et son utilisation par le capitalisme. En face du taylorisme, il insistera sur 
la nécessité d’une étude approfondie de la fatigue ouvrière, En face des 
trusts et des cartels, il réclamera tout d’abord l’assurance-chômage pour = 
mettre les prolétaires à l’abri des souffrances des périodes transitoires, et des L 
minima de salaires leur permettant de participer aux avantages de la ratio- 
nalisation. Mais il devra surtout tendre tous ses efforts vers la baisse des 
prix et la protection des consommateurs en réclamant un acheminement gra- 
duel vers une politique de libre-échange, un contrôle international des en- 
tentes de producteurs, l’étude approfondie du problème de la répartition 


internationale des matières premières. Il lui faudra enfin suivre de près, … 
dénoncer au besoin, les tendances du mouvement ouvrier vers un syndicalisme » 
22% vou corporatif cherchant à s'intégrer au milieu capitaliste, et insister sur l’an 
_ gonisme radical qui oppose l’idéal collectiviste aux réalisations néo-capita- M 
tés » (pp. 40-41). = à DR SR LC 

À ° « Il apparaît bien que, dans le parti socialiste, on commence à prendre 
conscience de la nécessité d’un renouveau éthique et d’une restauration des 
valeurs spirituelles. Un mouvement se dessine, venant du Parti ouvrier belge w 
et des jeunesses socialistes allemandes, atteignant dès maintenant certains . 
groupes de jeunes en France, qui tend non pas à retourner à un idéalisme . 
__ — _ désuet, inspiré de l’utopisme de 1848, mais à dépasser le marxisme, en substi- 
tuant au matérialisme historique une méthode d’analyse psychologique; bref, « 

en recherchant derrière les faits économiques les réalités psychiques qu'ils 

expriment. Ce réalisme spiritualiste se rattache à une tradition déjà ancienne E 
dans le parti, puisque, dès 1900, le théoricien du socialisme juridique, Emma- | 
ce nuel Lévy, insistait sur cette vérité fondamentale que les faits économiques 
Re et juridiques ne sont le plus souvent que des phénomènes de croyances collec- 
tives- ‘ 

»> Mais c’est tout récemment, avec l’œuvre en tous points remarquable » 
d’Henri de Man, Au delà du marxisme, que ce néo-socialisme à vraiment pris 

‘ conscience de lui-même et s’est pour la première fois publiquement affirmé » 


(pp. 49-52). 
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La littérature expliquée par la 
théorie du matérialisme histo- 
rique. 


Dans son ouvrage La littérature à la lumière du matérialisme historique 
(Paris, Marcel Rivière, 1929, 233 p., 30 fr.), MARC ICKOWICZ analyse d’abord 
les quatre conceptions de l’art qu'il relève dans la théorie : idéaliste, socio- 
logique, freudienne et marxiste. « La première a trouvé son expression la plus 
profonde et la plus complète dans l’Æsthétique de HeceL, et elle est basée sur 
l’opinion que l’art est la manifestation de l’idée sous une forme sensible. 


APT 


> 


détachement co 


ption sociologique, dont le précurseur fut l'abbé pu Bos, à 
II° siècle, a reçu son expression la plus large dans 


AINE, Celui-ci a élaboré la théorie des trois facteurs : dé la 
ilieu et du moment, en y ajoutant sa conception particulière du P 
rage régnant ». La contribution de TAINE à la science de l’art est immense 
, bien que sa théorie soit fausse en majeure partie, son ouvrage Philosophie 
de l’Art constitue jusqu’à maintenant le monument le plus grandiose élevé 
la sociologie de l’art. TAINE est arrivé déjà au seuil du matérialisme histo- 
rique, mais, ayant reculé, il était obligé de faire des concessions à l’idéalisme. 
on expérience démontre que pour faire quelque chose de positif dans la 


méthode matérialiste. » 


science de l’art, il faut y appliquer la sociologie en prenant comme base la 


Quant à la conception freudienne, ajoute l’auteur, la psychanalyse peut 
être utile en dévoilant la vie intime, les idéaux et les aspirations des artistes, 
mais ce n’est toujours qu’une partie infime de l’explication d’une œuvre 
 d’art, car la méthode freudienne est individualiste et ignore le côté social de 

l’œuvre. C’est donc, en somme, à la méthode marxiste que ICKOWICZ s’adres- 
sera afin de trouver une base solide et inébranlable à la science de l’art, 
c’est aux sources de la conception matérialiste de l’histoire qu’il puisera les 
enseignements capables d’apporter une contribution réelle et positive à la 
science qu’il cultive. Le facteur économico-social sera pour lui le fil conduc- 
teur dans ses recherches ultérieures, il le guidera à travers ce champ immense 
et magnifique de la littérature (v. pp. 85-86). notre 


Dans la deuxième partie de son ouvrage, ICKOWICZ étudie l’application 
du matérialisme historique dans la littérature : T. Le roman. Robinson Cru- 
soë. La révolution romantique et Balzac. Gustave Flaubert. Emile Zola, — 
II. Le théâtre. Shakespeare. Le théâtre français d’avant la Révolution. 
Alexandre Dumas fils. Henrik Ibsen. — III. La poésie. La poésie sociale 
(Whitman et Verhaeren). Arthur Rimbaud, L’unanimisme. Le futurisme. — 
IV. Le mécanisme de la création littéraire. - 


IcCKow:1CZ déclare qu’ « à la base de toute la vie de la société, au fond 
de toutes ses manifestations, politiques, religieuses, morales ou artistiques, 
se trouvent les conditions économiques, la production et la reproduction de la 
vie matérielle. Les rapports qui s’établissent entre les hommes dans la pro- 
duction sociale de leur existence conditionnent leur vie psychique, établissent 
certaines règles de morale, certaines normes juridiques ou politiques; en 
somme, les rapports de production créent un milieu social correspondant. Ce 
milieu social doit être compris dans le sens le plus large et il constitue ce que 
la sociologie appelle un complexe. Ses éléments essentiels, c’est tout d’abord 
la psychologie des classes, qui éclôt de leurs luttes séculaires et de leurs rap- 
ports mutuels; c’est ensuite un certain état d’esprit général, une température 
morale, comme disait TAINE, les coutumes, les habitudes des hommes, trans- 
mises par la tradition, un certain mode de croyance et d'imagination, la 
morale dominante avec le genre de vie particulier, enfin une certaine facon A 
d’envisager les choses et de penser. Tout ce milieu social est déterminé direc- “4 
tement par les formes économiques, et il change plus ou moins rapidement 
avec leur évolution. Mais à son tour le milieu social fait naître les différentes 
idéologies, comme la religion, la philosophie et l’art. Nous comprenons main- 
tenant pourquoi la strueture économique ne détermine la superstructure idéo- 
logique qu'’indirectement : car entre les deux s’interpose le milieu social » 
(pp. 198-199). De même que Cuvier, d’après un os d’un animal inconnu a 
reconstitué l’animal tout entier, de même la méthode matérialiste nous per- 
met de connaître, d’après la littérature, toute la vie sociale, politique et éco- 


nomique d’un peuple (p. 208). 


| société française de 1870, où le capitalisme est déjà à un stade avancé. “4 
Grandeur et Décadence de César Birotteau nous fait connaître l’organisa- 
tion du commerce parisien; Germinal nous renseigne sur la lutte des classes 
sous le Second Empire. «10e 
>» De même, nous voyons que derrière l'Education sentimentale, la Ques- me. 
tion d’argent et les Fleurs du mal, derrière la création si riche et si coloriée … 


6 4 


à { : st 


à « Ainsi, explique ICKOWIOZ, avec la Comédie humaine de Balzae, n 


\ remontons à la société française de la première moitié du XIX® siècle, à la - 


naissance du capitalisme; les Rougon-Macquart de Zola nous ramènent à la 


des Flaubert, des Dumas, des Baudelaire, est tapi dans l’ombre le Français 
de la seconde moitié du siècle dernier, qui nous fait part de sa vie quoti- 
dienne et de son travail, de ses joies et de ses peines, de ses sentiments et de 
ses amours. 

» Maurice Barrès disait : « J'attends des marbres athéniens qu’ils me 
» enseignent sur la vie puissante qui, jadis, anima cette société, sur la con- 


_ » ception des dieux, de la patrie et de la nature! » Si les marbres athéniens 


peuvent nous révéler tout cela, nous pouvons d’autant plus attendre d’un 
livre qu’il nous dise de quelle façon les hommes produisent, comment ils 
vivent et pensent. $ : e ; 

» Mais assez de recherches méticuleuses, assez de définitions savantes; 
fuyons un peu le sinistre présent et regardons l'avenir splendide. 

> Dans le chaos de la littérature d’aujourd’hui, dans l’individualisme 
exaspéré, dans la description du détail, du bibelot, et la recherche des actes 
anormaux et morbides, dans tout cet enchevêtrement des opinions, des styles 
et des pensées les plus disparates et les plus hétérogènes, l’on peut déjà 
entrevoir l’évolution future, l’on peut remarquer les germes de l’art nou- 
veau. 

» De plus en plus, il apparaît clairement que nous nous acheminons vers 
un art collectif. 

> Cet art s’épanouira magnifiquement et il chantera les joies et les 
peines-de l’humanité enfin libérée de ses entraves, il exprimera les frissons 
collectifs et les sentiments profonds des foules humaines et exaltera la beauté 


. splendide du travail, L’humanité entrera alors dans une nouvelle phase qui 


constituera l’aboutissement de l’évolution millénaire, phase de la réunion de 
l’art et de la vie, de la fusion complète de l’idéal et du matériel » (pp. 209- 
211). Bibliographie, pages 225-231. 


& La religion 
de Gerhart Hauptmann. 


Jusqu’à présent, tous ceux qui ont voulu étudier Gerhart Hauptmann au 
point de vue religieux, remarque ERWIN LANGNER dans son étude Die Religion 
Gerhart Hauptmanns (Tubingue, J. C. B, Mohr, 1928, 105 p.), se sont trouvés 
embarrassés d'exprimer leur jugement. Il y a dans l’œuvre de cet auteur 
beaucoup de sentiments religieux exprimés d’une facon très vive, mais ces 
sentiments ne s’accordent pas avec ce qu’on sait de la spiritualité et du 
genre de vie de l’écrivain. La critique littéraire s’en est tirée en distinguant 
entre un Hauptmann religieux et un Hauptmann païen, tout en laissant à 
chacun le soin de s’attacher à l’un ou à l’autre aspect, suivant son goût. 
Du côté des théologiens, on s’est montré extrêmement méfiant, à raison 
d’abord des attaches de l’écrivain avec les sciences naturelles; ensuite à 
cause de l'intérêt que certains cercles politiques ont pris à ses œuvres. Mais 
Hauptmann n’est pas un théologien et n’a voulu construire aucun système 
théologique, écrit LANGNER; son œuvre doit être considérée en elle-même d’un 
point de vue simplement scientifique. A cet égard, on peut dire que Haupt- 
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n ne fait pas dans la vie la distinction que nous y faisons d'habitude. 
univers, la nature, l’esprit, l’homme ne sont pas pour lui des phénomènes 
parés; il ne connaît la vie, l'épreuve de la vie, que comme un ensemble: 
un microcosme placé en face de l’univers, qui est, lui, un macrocosme, 
ns la nature, la vie montre sa puissance créatrice, dans l’homme elle laisse 
ir la plus haute manifestation d’elle-même., Cette vie universelle, totale, est 
aussi pour Hauptmann la connaissance et le sentiment de Dieu. Bien qu’il 
ait vu la vie que par ses laids côtés, et que, parce qu'il cherchait la vérité, _ 
1 ait appliqué sa poésie au malheur, à la souffrance, à tout ce qui est tra 
sique; bien qu’il ait connu l’effroyable servitude de l’homme vis-à-vis de la 
destinée; bien qu’il ait éprouvé tout cela, il fait cependant preuve d’un grand 
apaisement à l’égard de la vie et se montre réconcilié avec elle. Par-dessus Rs 
tout, il aperçoit la voie que doit suivre l’humanité dans son devenir, Le sage Ps 
seul peut avoir cet apaisement fait de résignation et de pitié. Dans l’esprit 
de Hauptmann, la vie est donc un tout; elle ne peut être conçue sous un seul 
aspect, ni du eôté de l'esprit, ni du côté des sens, mais seulement dans son 
ensemble. Cette affirmation de la vie comme un ordre divin forme la religio- 
sité du dramaturge. Pour lui, la religion embrasse toute la vie; c’est une 
synthèse nature, univers, esprit, âme, et cette synthèse de la vie, il l’exprime 
en deux conceptions, qui reviennent souvent sous sa plume : le Christ et Dio- 
hysos, Eros et Agape, le Christianisme et l'Antiquité. C’est en passant d’un 
de ces pôles à l’autre que la vie trouve l’équilibre de la réconciliation. 
C’est pourquoi, dans la religion de Hauptmann, l’idée d’Eros créateur É 
a tant d'importance. Comme il ne peut trouver dans le Christianisme, tel qu’il LS 
se présente dans l’histoire de la Chrétienté en Occident, la volonté créatrice 
de la vie, il retourne à l’antiquité pour y reprendre le symbole d’Eros créa- 
‘eur sous la forme la plus vivante que lui attribuait le culte de Dionysos. 
L'esprit religieux exprime ici la plus haute affirmation de la vie. L’antiquité 


x trouvé la synthèse de la religion et de la vie, de la religion et de la pure SCT 
sensualité. Chez Nietzsche, le symbole de Dionysos avait une portée anti- <a 
chrétienne, mais Hauptmann complète Nietzsche et le dépasse en unissant LA 
l'antiquité au Christianisme (pp. 54, 945ss.). RC 
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4 Méthodologie des sciences sociales 


Du rôle que peut jouer la statis- 
tique en économie politique. 


L'idée de l’impuissance pèse lourdement sur les épaules de l’économie 
SR politique actuelle, écrit THÉODORE SURANYI-UNGER dans un article du Journal 
: de la Société hongroise de statistique de janvier-mars 1928, intitulé : Le rôle 
de la méthode statistique dans l’économie politique. Cette impuissance, il a 
fallu franchement en convenir en présence des grands problèmes soulevés par 
la controverse des méthodes, « Cette idée se manifeste avec le plus de force … 
précisément chez l’éminent économiste SCHMOLLER dont le jugement a imposé 
le respect des deux partis qui se combattaient dans la question de la mé- « 
thode. Quel a été, au fond, le compromis permettant de clore le débat sur la 
méthode? Il consistait en ceci : Si nous reconnaissons, en général, la légiti- 
mité des spéculations théoriques comme celle des investigations pratiques, 
c’est uniquement par nécessité; nous sommes impuissants à marquer la limite 
précise de l’une et l’autre méthode sur le terrain de l’économie politique, ou … 
à formuler le principe général assignant.à chacune d’elles sa fonction propre. 
Tant que nous ne pouvons donner une réponse satisfaisante à cette question 
fondamentale, dire que les deux méthodes sont importantes en économie 
politique n’est qu’un verbiage creux derrière lequel se cache l’incapacité 
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de voir clair. Le compromis auquel à abouti le grand débat sur la méthode 
deviendra la base du développement futur de l’économie politique seulement. 
le jour où il cessera d’être une forme vide pour représenter quelque chose de 
positif, où nous pourrons assigner à chaque problème la méthode qui lui con- 
vient pour que son étude soit fructueuse. 
ee _» En ce qui concerne spécialement la méthode statistique, statisticiens 
et économistes se bornent en général à remarquer qu’à côté des autres prin- 
cipes directeurs des recherches, la méthode statistique est également légitime 
et peut même se recommander par son importance. L’étude d’un grand 
nombre de problèmes a montré pratiquement quel est le magnifique rende-_ 
ment de la méthode statistique. Mais les auteurs nous laissent parfaitement 
désorientés si nous cherchons à fixer d’une façon générale les limites d’ap* 
plicabilité de la méthode statistique. C’est là pourtant le point essentiel pour 
fixer le rôle d’une méthode quelconque; pour tirer parti sur le terrain de 
l’économie politique des avantages d’une méthode, il faut savoir discerner, 
à un point de vue général, les groupes de problèmes accessibles par cette 
méthode et la limite jusqu’à laquelle celle-ci permet d’en poursuivre la solu- 
tion » (p. 35). | s : SET 
SURANYI-UNGER croit pouvoir résumer les résultats de ses considérations FLE 
dans les cinq propositions suivantes : CA 
- 1° La partie appliquée de l’économie politique est le terrain où s'établit à 
un contact direct entre la statistique et l’économie politique ; 3:22 
2° La méthode statistique n’est directement applicable qu'aux questions 263 
de fait des problèmes économiques ; * 
3° L'application directe de la méthode statistique « d'autant plus de: 
portée que la question de but du problème est commandée par des buts éco- 
mnomiques autonomes ; 
4° Pour la résolution des problèmes économiques dont la question de but 
est réglée principalement par l’appel à des buts hétéronomes, c’est-à-dire à 
des buts tirés d’autres champs de la pensée, les points de vue des statistiques 
politique, administrative, culturelle, morale, démographique et de la statis- 
tique sociale proprement dite peuvent indirectement jouer un rôle important ; F 
5° En tenant compte des rapports entre les buts économiques autonomes, 5 
mous tenons pour recommandable de diviser systématiquement la statistique. 
économique dans les chapitres suivants : 


a) Statistique de la productivité et de la production ; 

b) Statistique des besoins et de la consommation ; 

c) Statistique de l’organisation économique ; e 
d) Statistique des échanges ; 

e) Statistique de la répartition des revenus. 


De la méthode propre à lu con- 
struction des index-numbers des 
prix et du coût de l’existence. 


Le fascicule II du tome II des Principes de statistique théorique et 
appliquée, par ARMAND JULIN, secrétaire général du Ministère de l'Industrie, = 
du Travail et de la Prévoyance sociale de Belgique, professeur à l’Université 
de Liége, concerne la Statistique des prix et la Méthode des index-numbers 
(Paris, M. Rivière; Bruxelles, A. Dewit, p. 161-500, 75 fr.). L’auteur rappelle 
que la statistique moderne a recours, dans un grand nombre de domaines, à 
la méthode des nombres-indices, connue généralement sous son nom anglais 
d’index-numbers, en raison des nombreux travaux que les savants anglais et 
américains lui ont consacrés, surtout depuis quelques années : « Ce terme 
s’applique à deux cas différents qu ‘il importe de distinguer : a) -dans son 
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sens le plus étendu, le mot indez-number désigne une application de la mé- Ë 


thode des pourcentages dans laquelle un nombre ou une série de nombres 
sont représentés par des chiffres proportionnels rapportés à une autre quan- 
tité admise comme base de comparaison b) dans son sens le plus restreint, 


-le terme index-number désigne une opération complexe, comportant de nom- 


breux calculs ayant pour objet d’obtenir des valeurs moyennes pour une 
série d’articles, relevés périodiquement, de sorte que l’ensemble de ces 
moyennes, à chaque période, résume leur mouvement, le tout par rapport à 
une série d’ebservations identiques prises comme point de comparaison... 


» Dans le premier cas (a), on se propose uniquement, pour rendre plus 
sensibles et plus facilement perceptibles les variations de plusieurs nombres, 
de les comparer à un autre chiffre ramené à l’unité. Considérons, par exem- 
ple, le prix du blé en Angleterre : en 1867-1877, il était en moyenne de 54 sh. 
6 d.; en 1855, de 74 sh. 8 d.; en 1898, de 34 sh. D’après ces données, Sauer-. 
beck calcule les valeurs relatives suivantes : 
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» Les chiffres 137, 62 sont des nombres-indices, des index-numbers au 
sens le plus étendu du mot. Les auteurs parlent parfois, dans ce sens, de 
l’index-number de telle denrée, pour telle année, maïs ce mot a d’habitude 
une signification plus restreinte. » JULIN partage l’avis des auteurs qui, 
pour éviter toute confusion, préfèrent se servir, dans le cas qui vient d’être 
vu, de l’expression « nombre relatif » s’il s’agit de chiffres sans significa- 
tion déterminée, ou « prix relatif » s’il est question de statistique des prix, 
ou chiffres relatifs concernant la production si l’on veut mesurer les change- 
ments de la production industrielle ou agricole, 

« Plus complexe est la notion des index-numbers proprement dits, 
c’est-à-dire la construction d’un système statistique capable d'enregistrer 
les variations générales du prix des choses ou des salaires, qui, eux-mêmes, 
ne sont que le prix du travail. Le prix est l’expression concrète de la 
valeur d’échange en monnaie. Au fond, la statistique des prix n’est autre 
chose qu’une statistique des valeurs; elle exprime des rapports de valeurs 
entre un certain nombre de choses nécessaires ou utiles à la vie. La question 
des prix est intimement liée au problème monétaire, car la monnaie, par son 
abondance ou, au contraire, par sa raréfaction, est capable d’exercer sur 
tous les prix à la fois une action de hausse ou dé dépression. Il est vrai que 
des prix peuvent augmenter ou diminuer sous l’influence de causes particu- 
lières, totalement étrangères à des modifications génévales et étendues de 
l'instrument monétaire. Cependant, quelque nombreuses que soient les causes 
partieulières qui agissent sur les prix, on peut se demander s’il n’y en a pas 
de générales et s’il n’est pas possible d’en mesurer l’effet. 

» Comme la monnaie sert de mesure à toutes les autres valeurs, observe 
JULIN, on pourrait eroire que la valeur de la monnaie elle-même ne peut être 
déterminée; mais, à défaut de la valeur de la monnaie elle-même, on peut 
essayer de trouver des variations que les prix ont subies dans leur ensemble; 
on formerait de la sorte une espèce de moyenne mesurant les changements 
relevés par l’observation. Tel est l’objet des nombres-indices ou index-num- 
bers dans le sens réel du mot. Un nombre-indice est donc une synthèse... » 
(pp. 6-7). . 

JUIN montre alors quelles sont les distinctions à faire entre les nombres- 
indices basés sur la méthode des moyennes de pourcentage, la méthode des 
rapports de moyennes et la méthode agrégative simple et pondérée. Il fait 


l’analyse de ces différentes méthodes, après quoi il examine la base théorique 
des nombres-indices : 
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ER uteurs des nombres-indices les plus anciennement publiés ne 
préoccupèrent point, en général, des buts divers auxquels on fait, de nos 
rvir les index-numbers; tout d’abord, les collections de prix étaient 
nent moins nombreuses qu'’actuellement et, par le fait même, présen- 
de moindres possibilités d’utilisation; ensuite, les premiers auteurs 
furent surtout guidés par la pensée d'évaluer l'effet des altérations de 
Pamité monétaire sur les revenus. Cette préoccupation n’a plus de raisoi 
d’être; elle fut remplacée, chez les auteurs de nombres-indices, par l’ambi- 
tion d’établir quel était le « niveau général des prix » ramenés à une époque 
antérieure dont les caractères étaient nettement définis, On a aussi employé 
une expression plus vague en parlant du « pouvoir d’achat de la monnaie » 
Plus tard, on a parlé de mesurer à différentes époques le « coût de la vie » 
et à une époque plus récente les « fluctuations de l’activité économique » où 
même la « mesure du bien-être collectif et de la prospérité d’une nation ». 
Encore que ces recherches empruntent toutes la forme -des nombres-indices, 
elles visent des aspects essentiellement différents et nécessitent la mise en 
œuvre de procédés de calculs dissemblables, de sorte que, avant d’examiner 
la base théorique des nombres-indices, il est indispensable de caractériser les 
différences qui séparent ces catégories » (p. 208). C'est ce que JULIN fait 
en évitant, autant qu’il se peut, l’appareil mathématique dont cet exposé se 
revêt parfois chez certains auteurs. RS ue 
__ Parmi les questions techniques qui sont ensuite abordées par JULIN, 
mentionnons le problème de la pondération avec les controverses qui s’y rat- 
tachent, et la question des moyennes. La première partie du livre se termine 
par l’exposé critique des règles essentielles de la construction des index. 
__ La deuxième partie est réservée à l’étude des index du coût de l’exis- 
tence. - Êr. LR 
2 « Les nombres-indices du coût de l’existence, explique J'ULIN, ont pour 
objet de déterminer quelle est, à des époques successives, la quantité de mon- 
naie à dépenser pour obtenir une quantité toujours la même de choses néces- 
saires ou utiles à l’existence dans un milieu économique et social donné. Le 
fond de la question n’est pas dans l’estimation des prix, mais dans l’évalua- 
tion de la consommation (ici JULIN dénonce le peu de place que la théorie de 
la consommation tient encore en économique) : ce que nous voudrions con- 
naître en premier lieu, c’est la nature des consommations et leur quantité. 
Des constatations faites, nous voudrions déduire l’influence des prix sur Îles 
consommations privées; nous voudrions enfin savoir comment la consomma- 
tion varie, dans les diverses classes sociales, d’après le revenu des familles. = 
Lorsque le problème de l’évaluation du coût de l’existence est replacé dans ne 
le plan de l’étude des consommations privées, la matière apparaît avec ses e 
différentes divisions et le plan se construit de lui-même. ES 
> La première question vise le sujet de l’observation. On se propose de 
déterminer les consommations. De qui? D’ouvriers de l’industrie privée ou 
des régies, d'ouvriers agricoles, de travailleurs des transports terrestres ou me 
maritimes? La réponse dépendra du but de l’enquête. Mais on aperçoit im- 
médiatement que d’autres catégories sociales sont intéressantes à observer 
du point de vue de la consommation : petits bourgeois, fonctionnaires mo- 
destes, instituteurs, détaillants, pensionnés, peuvent fournir des données très 
précieuses. Peut-on aller plus loin et déterminer quelle est la consommation 
d’un citoyen moyen dans une communauté déterminée? On l’a essayé par 
l’application de la méthode de la consommation globale. 


» La seconde question porte sur la nature des consommations. Un nombre 
important d'enquêtes se sont limitées à la consommation d’aliments. Cette 
limitation est absolument logique lorsqu'on se place sur le terrain physio- 
logique. Ces enquêtes sont alors des recherches sur l’alimentation et elles ont 
pour corollaire l’évaluation des ressources nutritives des aliments consommés. 


+ 
2, sn," 


Donne tés 


Elles ne sont pas des études des variations du coût de l’existence et ne se 
proposent pas ce but. Era : LTÉÈRERS 
_» Estil possible de limiter aux dépenses alimentaires les enquêtes sur 
= le coût de l’existence? La plus grande partie des ressources des familles dis- 
| posant de revenus modestes est consacrée à cette catégorie de dépenses qui 
es _ présentent l’avantage d’être assez faciles à évaluer; au contraire, les autres 
dépenses présentent moins de fixité, plus de variété et sont surtout très. 
difficiles à connaître avec exactitude. Plus le niveau de vie s’élève, plus con. 
sidérables apparaissent les dépenses relatives au logement, à l’habillement 
et celles ayant ayant pour objet la satisfaction de besoins d’ordre hygié- 
Dee nique, moral ou social. Par l’énoncé de ces conditions, la nécessité de Ja. 
ES méthode du budget complet apparaît et trace une nouvelle division de la 
d matière. : | 
» La physiologie permet de déterminer avec assez d’exactitude le nombre 
de calories fournies par les aliments et les quantités de calories dépensées " 
à l’état de repos et à l’état de travail. Une infinité de régimes alimentaires . 
peuvent fournir les quantités théoriques requises, quantités au sujet des- 
quelles les spécialistes ne sont pas entièrement d’accord. Si nous nous inspi-. 
rons des résultats constatés dans la réalité au moyen de la méthode budgétaire, w 
nous pouvons choisir entre tous ces régimes celui qui est pratiqué par le plus « 
grand nombre d'individus et, une fois ce choix fait, conserver ce régime \ 
invariable pendant toute la durée des recherches : c’est la méthode du bud- = 
get-type. Nous pouvons aussi procéder d’une autre façon, en choisissant M 
parmi tous les régimes celui qui coûte le moïns tout en fournissant les quan- M 
tités d’albumine, de graisse et d’hydrates de carbone exigées comme un mi- M 
nimum, et ce régime variera constamment de façon à ne coûter, en tout état 
de cause, que le minimum : c’est la méthode du minimum d’existence >= 
(pp. 341 ss.). À 
- Aïnsi la consommation est la chose principale essentielle. C’est d’elle « 
que dérivent les trois méthodes que JULIN examine : méthode de la consom- « 
mation globale, méthode du minimum d'existence, méthode du budget-type, * 
auxquelles il ajoute la méthode des monographies de familles, qui jette sur « 
les conditions de vie de la classe laborieuse de grandes clartés. 4 
Cet exposé très fouillé rappelle des noms bien connus, notamment ceux 
de LE PLAY, SCHNAPPER-ARNDT, DU MAROUSSEM, DUCPÉTIAUX. Il y est ques-… 
tion aussi de la méthode de la consommation globale, appliquée en Australie 
(Kx1B8S), des budgets ouvriers réunis par questionnaires, des enquêtes orales, « 
de l’emploi des livres de comptes. L'ouvrage se termine par une étude du 
budget théorique et du budget minimum, ce qui permet à l’auteur d’achever » 
le cyele des différents aspects sous lesquels la question ;des budgets peut être À 
envisagée et de montrer l’importance de l’étude de cette forme de consom- 
mation pour l’économie politique, la statistique, la démographie, la physio- È 
4 
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logie et la sociologie en général, 
Bibliographie, pages 467-490. 


———————— 


Grâce à la méthode des indices, la 
statistique permet de suisir, dans « 
leur rapport quantitatif, des phé- « 
momènes complexes dont, sans à 

ces précisions, l’appréciation de- à 
meure purement subjective. à 
En général, écrit LUCIEN MarCH dans un article de la Revue d'Hygiène. à 

(1928) intitulé La statistique et sa méthode (pp. 95-138), le calcul des indices * 

et des coefficients de covariation, de même que la construction des courbes 
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ntrent l’existence et la valeur de 
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ils permettent 


mal étayés. Ils of 


Rest Prévoir est en somme le but du savoir : c’est profiter de l’expérienc 
assée pour augurer d’un prochain avenir. À cet égard, l'appréciation des 
régularités, la mesure des inégalités, questions dont nous nous sommes oea 
 pés en premier lieu, aident le jugement en nous indiquant nettement quels 
sont les phénomènes dont la constance, la permanence, paraissent le mieu 


assurées, au moins pour un court espace de temps. 


bi 2e : = A RURAL 

# > Si, par exemple, nous avons déterminé dans quelles limites se main- 
_tient la proportion des naissances masculines dans un pays donné, nous pou- 
_ vons estimer en toute confiance que cette proportion ne s’écartera pas de 


ces limites dans un avenir prochain, et nous nous tromperons rarement. Cela 
: ne nous apprend rien pour le cas d’une naissance particulière, mais cela nous Re 
. donne une indication précise sur ce qui adviendra avec un grand nombre de 
naissances, et cet enseignement n’est pas plus négligeable que celui dont se 
- contente une compagnie d’assurances sur la vie. 3 à < 
| » Si la régularité observée s’applique à un rapport établi entre une 
grandeur et un intervalle de temps, la constance de ce rapport permet de 
prévoir l’évolution de la grandeur, toujours pour un avenir très proche, car 
cette constance est due aux influences passées, et d’autres influences peuvent 
surgir. : è 5 FÉES 
._  » Dans ces conditions, tout phénomène ayant fourni de tels caractères 
_ de permanence peut donner lieu à des prévisions prochaines dignes d’une cer- 
taine confiance, L’idée de la permanence d’une grandeur dans le temps per- 
_ met de fixer une base au devenir de cette grandeur. Si la permanence n’est 
pas parfaite et si la grandeur évolue dans une certaine direction, la perma- 
_nence du rapport qui relie la grandeur au temps permet de rectifier la base 
pour tenir compte de ce rapport. Ainsi la mortalité infantile variant suivant 
les saisons, des moyennes formées sur un certain nombre d’années pour la 
même raison permettaient de prévoir le taux qui prévaudrait dans la saison 
prochaine. Mais, de plus, si la mortalité tend à diminuer, on peut corriger la 
première prévision en tenant compte de cette tendance. 
__» Un tel procédé de prévision, il n’est pas besoin d’insister, est pure- 
ment empirique. ; 
> La théorie de la covariation sort un peu plus de l’empirisme, puis- 
qu’elle suggère et précise la notion de « lien de causalité ». Ainsi on peut 
tirer parti de la relation constatée entre la mortalité infantile et la tempé- 
rature extérieure, ou bien, ayant établi qu'il y a fréquemment accord entre 
la mortalité infantile au cours d’une année et la natalité l’année suivante, 
on prévoira que si dans une année la mortalité infantile vient à augmenter, 2 
la natalité augmentera l’année suivante, Et cette induction sera mieux fon- 2e 
dée que le raisonnement contraire ou même que si l’on admettait l’indiffé- ÉE 
rence des deux phénomènes. 
> Dans les cas de ce genre, on compare des variations successives, éche- 
lonnées à- des intervalles variables et l’on détermine l’intervalle qui semble 
donner le plus grand nombre de eoncordances. 
» La probabilité que nous attachons aux événements futurs, d’après les 
résultats de l’expérience, dépend ainsi de l’analyse que permet l'application 
de la méthode statistique quand on ne néglige point l’examen direct des rela- 
tions complexes des choses comparées, l’étude de leurs propriétés respectives 
et des influences qui les modifient. » 
En aucun cas, observe MARCH, l’application de la méthode statistique ne 
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donne la certitude que comporte l’application de la méthode expérimentale, 
« parce que les variations qu’elle étudie ne peuvent avoir de continuité ni de 
. réversibilité suffisantes. Seulement la méthode expérimentale ne s'applique 


_ avec quelque rigueur que dans des cas relativement restreints, tandis que, 
dans la généralité des circonstances de la vie et dans de nombreuses bran- 
ches du savoir, la méthode statistique permet de régler l’arbitraire et d’éviter 


/ 


les erreurs dans lesquelles on tombe fréquemment quand on conclut du partis 
eulier au général. Par le calcul d'indices, et en mesurant les rapports de ces 


‘indices, elle permet de saisir au moins sous leur aspect quantitatif des phé- k 


nomènes complexes dont, sans ces précisions, l’appréciation demeure pure- 


ment subjective. Elle fournit les moyens de simplifier, en les rendant mieux à 


expressives, les relations des grandeurs observées, leur suite chronologique, 
leurs oscillations, et de prévoir, grâce au sentiment de la continuité, ce 
qu’elles peuvent devenir dans un avenir prochain. 

> Mais son œuvre n’a de solidité que si elle est fondée sur de bonnes 
observations. Les résultats numériques ne peuvent être légitimement com- 
parés que si les éléments à la source de ces résultats sont comparables, ce 
dont on doit être averti par d’exactes et complètes descriptions » (pp. 135- 
137). = 


* 


Méthodes qui permettent d'établir 
des prévisions d’après les cycles 
du mouvement général des af- 
faires. 


LUCIEN MARCH a repris cette question dans un supplément aux Indices 
du mouvement général des affaires de janvier 1929, intitulé : Les cycles du 
mouvement général des affaires et les prévisions (Paris, 1929, rue Auber, 10, 
32 p.). Ici MARCH fait remarquer que l’évolution des phénomènes naturels 
semble se développer toujours sous un aspect qui se ramène à la composition 
de deux formes simples : « une translation dans la direction d’une tendance 
informe et une rotation ou un déplacement cyelique. Lorsque les observations 
statistiques se classent dans un certain ordre, soit dans l’espace, soit dans le 
temps, soit d’après leur intensité, toute grandeur donnée par ces observations 
varie suivant un mouvement ondulatoire que l’on peut idéaliser en considé- 
rant des cycles se succédant autour d’une certaine direction. S'il en est 
ainsi, la prévision doit tenir compte d’aussi près que possible de cette forme 
de mouvement. » | E 

MarCu explique que chaque cycle s’étend sur une certaine période, e’est- 
à-dire sur un intervalle au bout duquel la grandeur reprend idéalement la 
même valeur qu’au début. : 

« Lorsqu’il s’agit de phénomènes économiques évoluant dans le temps, 
les divisions naturelles permettent de constater des périodes dont la durée 
varie d’un jour à un grand nombre d’années. 

» Le rendement des récoltes d’avoine qui a été choisi plus haut comme 
exemple ne peut être déterminé qu’année par année. Le mouvement cyclique 
ne peut donc être observé que d’après des variations annuelles et pour des 
périodes s’étendant à plusieurs années. » 

Pour d’autres phénomènes, des cycles peuvent être considérés avec des 
périodes plus courtes. MARCH en donne divers exemples (v. pp. 6-7) : 1° Cycle 
journalier, variations horaires; 2° cycle hebdomadaire, variations journa- 
lières; 3° cycle mensuel, variations hebdomadaires: 4° cycle annuel, varia- 
tions mensuelles; 5° cycle bilustral, variations annuelles; 6° eyele semi- 
séculaire, variations bilustrales (p. 2). À 


Après avoir montré que l’étude numérique de nombreux phénomènes éco- 
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nomiques comporte le caleul d'indices comparables, MARCH ajoute que « pour - 
prévoir l’évolution future de ces indices, dans la partie la moins accessible 
_de cette évolution et d’après l’expérience des temps écoulés, il convient 
_ d’écarter le mieux possible ce qui peut être aisément prévu comme suffisam- 
_ ment régulier, Le cycle annuel comporte une assez grande régularité; le cycle 
semi-séculaire accuse à chaque moment une tendance que l’on peut aussi 
_ regarder comme régulière pendant quelque temps. Il convient, par conséquent, 
_de supprimer dans le mouvement des indices ce qui tient à l’influence de ces 
deux cycles. On y parvient en opérant successivement, soit en considérant 
d’abord la tendance séculaire, puis le eyele annuel soit en commençant par le 
eyele le plus court. AE 
| > Le premier procédé consiste à déterminer d’abord la tendance... On 
peut alors mesurer les écarts entre les valeurs observées de l’indice et la 
Hgne de tendance. Ces écarts sont soumis à l'influence du cycle annuel. En 
observant les valeurs mensuelles de l’indice pendant plusieurs années, on 
obtient des indices moyens applicables aux différents mois du calendrier. Ces 
indices étant corrigés eux-mêmes pour tenir compte de la tendance séculaire, 
servent à leur tour à réduire les écarts de l’indice par rapport à la même 
tendance et ces écarts corrigés représentent le mouvement de l’indice débar- 
rassé des influences qui déterminent le cyele annuel et le cyele semi-séculaire. 
Enfin, on rend comparables les écarts corrigés, pour divers indices, en les 
ramenant à une unité de mesure indépendante de la nature des phénomènes | 
étudiés. 
> On peut alors déterminer la tendance de ce mouvement et prévoir ce 
qui en adviendra dans un avenir très proche. É 
> On peut aussi examiner les mouvements relatifs de plusieurs indices 
ayant subi le même traitement, étudier le parallélisme de ces mouvements 
pour découvrir des corrélations et des antécédents plus ou moins constants. 
» Ce procédé est appliqué par la Société économique Harvard, aux Etats- 
Unis, et par diverses institutions d’autres pays. 


> Au lieu de commencer par se débarrasser de la tendance séculaire, 
on peut évaluer d’abord le cycle annuel en formant les moyennes des mêmes 
mois pour plusieurs années. C’est le procédé qui a été appliqué en 1926 dans 
les Indices du mouvement général des affaires et dont il a été rendu compte 
dans le supplément annexé au numéro de janvier 1927. Ayant obtenu, par 
exemple, les nombres moyens applicables aux trois mois de janvier, février 
et mars d’après l’expérience des cinq dernières années, ainsi que les nombres 
moyens applicables au mois d’avril, on dispose le 1°° avril de deux séries 
de nombres pour les mois précédents : les nombres moyens, d’une part, les 
nombres réellement observés, d’autre part. On obtient ainsi, pour ce tri- 
mestre, un certain écart entre le calcul des moyennes et l’observation, écart 
qui tient précisément à la tendance à longue période. On ajoute ensuite 
l’écart qui vient d’être obtenu au nombre moyen calculé pour avril, ce qui 
donne le nombre prévu à la date du 1° avril. 

»> En fait, la prévision a été étendue à trois mois, parce que la publica- 
tion est trimestrielle. Pour donner une idée de la valeur des évaluations, on 
a tracé, dans le supplément précité (janv. 1927), à la fois les courbes des 
nombres prévus et les courbes des nombres réellement observés. Bien que 
l’on fût alors dans une période troublée par l'inflation, la comparaison a 
permis de se rendre eompte de l’efficacité du procédé. . 

» Néanmoins il n’a pas paru possible de poursuivre les calculs tant que 
les mouvements des années précédentes sont troublés par l'instabilité moné- 
taire. On reprendra les prévisions en 1929 sur la base des années 1927-1928 
et, à l’avenir, en ajoutant une nouvelle année à la période de base, jusqu’à 
ce que l'évaluation des mouvements saisonniers Soit fondée sur une expé- 


xience de cinq ans. 
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> Quant à l’observation des mouvements corrélatifs, simultanés ou suc- 
cessifs, elle résulte de la comparaison des courbes qu’il est facile de rappro- 
cher les unes des autres. Ces courbes étant étendues sur un intervalle de 
cinq ou six années, on voit aisément sur chacune d'elles ce qui tient au cycle 
annuel et ce qui tient à la tendance séculaire. : 

-» La disposition de ces courbes sur le même canevas, et en planches | 
séparées, permet de les comparer aux mêmes dates ou après décalage, de à 
façon à obtenir les meilleures ressemblances. * 


» On peut d’ailleurs exprimer numériquement cette ressemblance, soit 4 
dans l’allure générale, ce qui indique une tendance à l’accord des mouve- & 
ments, soit dans les variations immédiates, ce qui témoigne d’un lien aussi : à 
plus étroit. 4 

» La prévision s’exerce ainsi dans deux directions : soit que l’on cherche 
à prévoir ce que deviendra très prochainement un mouvement observé pen: à 
dant une assez longue période de temps, soit que l’on découvre des liaisons M 
permanentes qui permettent de prévoir un mouvement d’après quelque autre 
antérieur, par exemple le mouvement général des prix de gros des marchan- 
dises, d’après le mouvement général des cours des actions de valeurs indus- 
trielles. 


> Le premier procédé est purement empirique; le second se rattache à la à: 
recherche des causes. Les deux se contrôlent mutuellement » (pp. 29-31). 4 
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Sociologie générale 


Eléments généraux de la sociolo- 
gie : les instincts sociaux, les 
dispositions, la subordination, 
l'individu et la société. 


La librairie Ferdinand Enke, à Stuttgart, a publié en 1928 une seconde 
édition, complètement refondue, du traité de sociologie : Gesellschaftslehre, 
de ALFRED VIERKANDT (484 p., 22 Mk. 50). Les trois premiers chapitres de 
ce livre traitent le même sujet dans des directions différentes : ce sujet, 
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c’est la société humaine, Le chapitre premier analyse l’essence de la société 
et la découvre dans un état de coordination spécifique intérieure existant 
entre les participants. Les phénomènes sociaux se distinguent par cette qua- 
lité des phénomènes biologiques, où l’homme se trouve en face d’un monde | 


qu’il sent lui être étranger. Ce chapitre examine aussi les différentes formes 
dans lesquelles se réalise la vie sociale proprement dite : subordination, con- 


puisque la coordination dont il s’agit est susceptible de gradation. Il atteint 
le plus haut degré quand la conscience du moi se dégage des limites qu elle 
se reconnaît par ailleurs vis-à-vis de l’environnement ét que celui qui la porte 
se sent uni à d’autres êtres de facon à ne constituer qu’une entité; c’est cet 
état que VIERKANDT appelle communauté, et la réunion d’hommes qui en ré- 
sulte, groupe. Le chapitre III expose la forme la plus étroite de société, c’est 
le groupe, cette forme de la société où les relations communautaires détermi- 
nent le caractère de l’ensemble, Le chapitre IV contient des applications des 
principes établis de la sorte aux formes historiques les plus importantes du 
. groupement : la famille, la nation, l'Etat, etc. : 

Le chapitre premier renferme, outre ce qui à été dit, deux autres séries 


-de questions : d’abord les instincts ou tendances innées (Triebe), comme 


l’instinet d'assistance, l’instinet d’obéissance, «ensuite les dispositions s0- 
ciales les plus marquantes, suggestion verbale et transfert de sentiments. La 
connaïssance de ces qualités innées est importante pour l’étude analytique de 
la société, ce sont les termes extrêmes de la décomposition, des comportements 
au delà desquels on ne peut aller. A l’opposé, il y a des notions que l’on ne 
peut non plus dépasser, par exemple le groupe, le compagnon (Genosse), le 
sentiment de la pudeur, etc. Ce sont autant de catégories sociales. Le nombre 
de ces catégories et leur variété sont beaucoup plus grands qu’on ne l’avait 
eru d’abord. VIERKANDT met donc en évidence l’importance sociale des dif- 
férentes dispositions (Anlagen) sociales, l'importance de l’instinct d'’assis- 
tance et de lutte, de la subordination, du sentiment personnel pour le déroule- 
ment de la vie sociale. Il y a des distinctions à faire, dit-il. L’obéissance, par 
exemple, a un caractère tout différent, suivant qu’elle dérive de l’instinet 
de subordination en tant qu’instinct social ou bien de la peur, comme instinct 
extra-social. Le caractère du rapport social prend une tont autre couleur sui- 
vant la nature de l’obéissance. Si tous ces faits avaient déjà été exposés dans 
un traité de psychologie ou de psychologie sociale, le sociologue n'aurait 
qu’à s’y référer, mais comme ce n’est pas le cas, il est tenu d’exposer ces 
phénomènes plus ou moins longuement. L 


La sociologie, dit VIERKANDT, trouve son objet propre dans la société 
et la culture : c’est 1à son véritable domaine, 

Dans la mesure où elle travaille ce domaine, elle peut fournir son aide 
à d’autres disciplines et à la pratique de la vie, mais comme elle n’a pas 
encore amassé des résultats suffisants, ces disciplines et les forces de la vie 
devront se construire leurs propres théories. Celles-ci ne peuvent jamais avoir 
qu’un caractère provisoire. Comme VIERKANDT ne fait qu’un seul objet de 
la société et de la culture, il lui fant s'assurer jusqu’à quel point il se libère 
par là de la tradition individualiste, En vertu de cette tradition, il n’y a que 
l’individu qui existe; la société est une somme d'individus et la culture une 
sorte de dépendance des deux n’offrant done rien de propre en soi. C’est 
le contraire qui est exact, affirme VIERKANDT. La société, de même que les 
autres valeurs culturelles et la culture totale d’un peuple forment des entités 
distinctes, sont régies par des lois spéciales d'organisation et mènent une 
vie indépendante. Sans doute, elles supposent l’existence d'individus, mais 
elles forment vis-à-vis d’eux des complexes spéciaux tantôt comme les groupes 
et les autres associations de caractère supra-personnel, tantôt comme la cul- 
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_ tamination affective, suggestion, ete. Le chapitre IT envisage les différents 
degrés de l’état social. Cet état peut s’exprimer à des degrés variables, 
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_ groupes et les cultures dépendent de leur substratum et sont déterminés par 


dante, dans certaines limites, et se présentent à eux comme des forces objee- 
tives. Cette indépendance est relative et il faut rejeter les conceptions popu- 
laires et mythiques qui font de l'Etat, de la religion où de la morale des 
œuvres appelées à la vie par des forces transcendantes (p. 3). 


Comment les élites se créent, com- 
ment elles se maintiennent, com- 


ment elles se ruinent. 


Le tome XV des Annales de l’Institut international de sociologie (voir 
ci-après la rubrique « Réunions et Congrès ») renferme une étude de 
G.-L. DUPRAT sur La sociologie des hiérarchies sociales, dont nous reprodui- 
sons ci-après le « plan » en rapportant d’abord l’opinion de l’auteur, suivant 


laquelle la sociologie a une méthode, qui est celle des sciences naturelles, et. 


_ dont la stricte observation s’impose. « Comme tous les autres phénomènes 
sociaux, dit DUPRAT, la hiérarchisation doit être observée, analysée, ramenée 
à quelques types génériques et à autant de types spécifiques que la nature 
sociale l’impose, soumise à définitions objectives après classification métho- 
dique; puis les rapports constants et nécessaires entre les types abstraïits de 
hiérarchie et les autres types de phénomènes ou de fonctions sociales doivent 
être établis par induction (ce qui suppose une morphologie comparative aussi 
complète que possible, condition d’une physiologie sociale, rendue spéciale par. 
l’attention accordée exclusivement aux relations de la hiérarchisation avec 
les autres fonctions de la vie collective). 

>» Toute étude qui n’aboutit pas à des « lois », hypothétiques, toujours 
soumises à plus ample vérification, n’est pas sociologique. Il faut chercher 
à établir progressivement les lois de la hiérarchisation sociale : si les con- 
cepts ou les types correspondants aux diverses hiérarchies sont mal « con- 
struits » par nous, il appartiendra à d’autres de la réformer en invoquant 
les données de l’expérience sociologique; si nos définitions et classifications 
sont valables, mais si les relations que nous établissons sont moins générales 
et constantes que nous le supposons, ici encore il y aura matière à redresse- 
ment, mais toujours en évoquant des faits. 

> Le plan de cette étude sera done celui qui nous a paru s’imposer pour 
tous les travaux sociologiques : 

>» A. Morphologie descriptive, comparative et sélective. — a) Description 
des diverses formes de la hiérarchie sociale : dans les différents lieux et aux 
différentes époques (vie sauvage, barbarie, tribus et empires, civilisation an- 
cienne, vie médiévale, sociétés modernes et contemporaines) ; dans les diverses 
fonctions sociales (religieuses, militaires, économiques, politiques, juridiques, 
intellectuelles, affectives, techniques, artistiques) ; dans les différents organes 
ou groupes sociaux (domestiques, ruraux, urbains, confessionnels, profession- 
nels, nationaux, internationaux) ; d L 

»> b) Constitution des types génériques et spécifiques de hiérarchie 80- 
ciale; définitions et classifications; types intermédiaires (de transition, ou 
d'évolution, ou de dissolution) ; types aberrants. Re 

> B. Physiologie explicative. — T. Relations constantes entre les diffé- 
rents types de hiérarchie sociale et les différents degrés de vie sociale : 

» 1° Quantités, durées, espaces gociaux, mouvements sociaux et hiérar- 


chies stables ou changeantes; 


ture et les valeurs culturelles, de caractère impersonnel, La relation de 
le substratum humain et le complexe objectif est double : d’un côté les 


lui; d’un autre côté, ils mènent à l’égard de ce substratum une vie indépen- à 
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> 2° Qualités : homogénéité, différenciation, genres et espèces de vie 
sociale et hiérarchies; : 

» 3° Causalités sociales générales : états collectifs (affectifs, passion- 
nels, appétitifs, intellectuels; pratiques : émotions, sentiments, croyances, 
connaissances, opinions, activité technique) et variations des hiérarchies s0- 
ciales ; 

» 4° Finalités sociales : fonctions sociales (économiques, religieuses, po- 


litiques, juridiques, morales, intellectuelles, artistiques, linguistiques, etc.), & 


organes sociaux (familles, cités, communautés, armées, associations, nations, 
institutions internationales) et variations correspondantes des hiérarchies 
sociales. 

» II. Pathologie. — a) Formes de dissolution et de désintégration s0- 
ciale, et hiérarchies sociales; 

> db) Rapports des hiérarchies sociales avec la dégénérescence, la erimi- 
nalité, la folie; 2 

ÿ c) Rapports avec les troubles sociaux, les émeutes, les révolutions, la 
misère, les préjugés, les superstitions, les aberrations collectives; 

> d) Rapports avec l’anarchie ou l’atonie sociale ou l’individualisme 
morbide. 


» III. Systématisation sociale. — a) Constitutions de systèmes de hiérar- 
chies sociales (élites composées) ; obstacles et possibilités; effets des diverses 
hiérarchisations ; , 


» b) Rapports des systèmes de hiérarchies sociales avec les systèmes de 
vie sociale complète; obstacles et possibilités ; 

> c) Rapports avec les forces d’organisation sociale : l’autorité et le 
pouvoir ; . 

» d) Détermination sociologique de l’idéal physiologique et du progrès 
vers un type normal d’action sociale; lois « tendancielles » ou d’évolution 
des hiérarchies sociales > (pp. 174-177). 


Dans les sociétés les plus différenciées, observe DUPRAT, on trouve donc 
non pas une hiérarchie, « maïs plusieurs hiérarchies, juxtaposées, générale- 
ment mal coordonnées ou sans coordination. L'’élite unique est un mythe 
dans ces sociétés; on ne la rencontre que dans les milieux où la division du 
travail n’est pas assez avancée pour que les différentes fonctions soient 
séparées les unes des autres, de telle façon que la hiérarchie militaire, ou 
ecclésiastique, ou politique recouvre toutes les autres plutôt virtuelles qu’ef- 
fectives. L’élite ou les diverses élites paraissent s’être imposées d’abord 
par le prestige de la puissance réelle où supposée, de la vaillance ou de l’ha- 
bileté, de la ruse ou de la prudence, de la grande expérience ou d’un savoir 
supérieur; et lorsqu'elles ont été ainsi créées par l’adhésion tacite de la por- 
tion la plus agissante dans un milieu, elles se sont préoceüpées de se main- 
tenir au pouvoir en se subordonnant le plus possible d’agents dévoués ou 
intéressés, subordonnés les uns aux autres jusqu’au degré le plus proche des 
masses encore amorphes. Leur autorité s’est ainsi accrue et conservée : leur 
prestige leur a permis de donner le plus grand éclat à leurs fonctions et aux 
personnalités investies des plus hauts pouvoirs, et cet éclat même, l’apparat, 
la solennité des manifestations, la pompe des cérémonies officielles, les mar- 
ques distinctives des rangs et des ordres, ont contribué à plus de prestige 
encore, plus d’autorité. 


» Le pouvoir de l'élite ou des élites est conservé sans doute par l’organi- 
sation de plus en plus habile des hiérarchies correspondantes, par les habi- 
tudes de servilité des masses, par la puissance de l’habitude, de la coutume, 
des mœurs, des survivances mêmes, par la relative stabilité des mœurs, par 
l’oppression et l’éparpillement des opprimés, mais surtout grâce aux services 
rendus, aux fonctions normales effectivement remplies et dont l'utilité ou 
la nécessité est plus ou moins nettement reconnue. C’est donc l’utilité sociale, 


# 
s 
3 
: 

É 
à 


{ Ty 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 217 


‘éelle où supposée, d’une élite et de la hiérarchie correspondante qui garantit 
€ mieux leun maintien et leur développement. Mais le pouvoir est toujours 
>orté à abuser de sa force et de son prestige pour satisfaire les ambitions 
*ersonnelles et pour remplacer la hiérarchie des aptes à remplir les fonctions 
supérieures et subalternes par celles des personnes sans aptitudes ou com- 
pétence : les hiérarchies personnelles remplacent ainsi les hiérarchies fonc- 
ionnelles, et les abus ou incapacités qui en résultent ont d’ordinaire pour 
ffet la chute plus ou moins leste et irrémédiable des puissances coupables 
l’une telle substitution. L’inaptitude croissante des subordonnés mal choisis, 
lésignés pa la faveur où imposés par l’intrigue, entraîne la ruine des 
hefs > (pp. 313-314). 

DuPRAT montre encore que « les causes sociales de la formation, de la 
:onservation, de l’affaiblissement et de la disparition des hiérarchies (senti- 
nents collectifs, aspirations, répulsions, idées ou représentations collectives, 
:omportements sociaux, mœurs, caractères et tempéraments ethniques, natio- 
aux, locaux, coutumes, modes, suggestions, imitations, contraintes, opinion 
publique, sens commun), ayant chacune ses effets propres, sont plus ou 
moins combinées ou agissent séparément selon le degré de réalisation de la 
finalité sociale, analogue à la finalité organique, avec cette différence carac- 
éristique que le déterminisme sociologique est beaucoup moins rigoureux qué 
e déterminisme biologique et que les contingences ou accidents imprévisibles 
auisent sans cesse à l’unité systématique de l’organisation sociale, Celle-ci 
reste toujours plus ou moins déficiente et la pathologie sociale joue un rôle 
mportant à l’encontre d’une prévision sociologique objective. 

» Mais, dans la mesure où toute société tend à réaliser la plus grande 
unité systématique, à vivre et à se développer selon sa constitution fonda- 
mentale, en évitant les différenciations sans imtégration ou les désintégra- 
ions totales (donc l’individualisme anarchique), elle tend aussi à conserver 
et développer le pouvoir et les hiérarchies fonctionnelles dont la coordination 
paraît au plus grand nombre devoir assurer le bien-être matériel et moral 
ie la collectivité entière. Il appartient donc à la conscience collective, en 
haque temps et lieu, de déterminer le Droit et les lois fixant et limitant 
l'exercice du pouvoir et le rôle de chaque hiérarchie particulière » (p. 316). 


Etude des attitudes entre races 
aux Etats-Unis par la méthode 
individuelle. 


I y a beaucoup d’ouvrages américains qui décrivent les effets de l’im- 
migration de races étrangères aux Etats-Unis. Celui de EMORY $. BOGARDUS, 
Immigration and race attitudes (Boston, D, C. Heath Co., 1928, 268 p., 1 doll. 
80 c.), présente des caractères nouveaux : 1° Il emploie la méthode indivi- 
luelle au lieu de traiter le sujet d’une façon abstraite; 2° il étudie en détail 
l'élément fondamental des rapports entre races, c’est-à-dire le comportement 
racial; 3° il tient aussi bien compte de l’attitude des indigènes blancs que 
de celle des races de couleur ou étrangères; 4° il repose sur une base statis- 
ique, l’auteur ayant étudié dans de nombreux cas le phénomène de l’aver- 
ion raciale. C’est ainsi que 1,725 Américains nés dans le pays, instruits, ont 
fait part de leurs réactions vis-à-vis de quarante races différentes. Les résul- 
lats ont été mis en tableaux, de facon à montrer les séparations raciales entre 
yroupes raciaux, et des graphiques indiquent les variations en raison de la 
région, de l’âge, du sexe et de la religion, De ces 1,725 sujets, 700 ont aussi 
lécrit leurs expériences courantes concernant l’origine de telle ou telle atti- 
ude vis-à-vis de telle ou telle race et les changements d’attitude. Ces études 
le cas, pleines d’un intérêt tout humain, révèlent ainsi les agents intermé- 
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_ diaires créateurs d’attitudes, les transformations d’attitudes, les ré 
_ Par exemple, l’antipathie vis-à-vis des Chinoïs peut venir de ce quo 

_ raconté à quelqu'un, dans son enfance, que les Chinois mangeaient des rats; L 
| l’aversion qu’une personne éprouve pour les Grecs vient de ce qu’un Grec 
“lui a dérobé une demi-livre de pois, ete. L'auteur n’a pas négligé non plus. 
; l’étude des sympathies entre races. Ses conclusions pratiques sont qu'il faut 
_ faire l’éducation des immigrants, et c’est l'éducation par l’exemple q 
importe le plus. | +: 


an 
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Encyclopédies, collections, séries 


Le vingt-huitième volume 


de V « Année psychologique ». 


__ Le XXVIII* volume de l'Année psychologique (1927), publiée par 
HENRI PIÉRON, professeur au Collège de France (Paris, Librairie F. Alcan 
1928, 868 p., 110 fr.), se compose de deux parties : 

La première est consacrée aux « Mémoires originaux » et aux « Notes 
et Revues ». Elle s’ouvre sur un très important travail de P. Kucharski, sur 
« 1’Excitabilité auditive en fonction du temps ». Résultat de six années de 
recherches au Laboratoire de Psychologie physiologique de la Sorbonne, ce 
mémoire est destiné à modifier totalement la théorie de l’audition telle 
qu'elle était à peu près généralement admise depuis Helmholtz. Toujours 
dans le domaine si important de la Psychologie, se remarquent ensuite un 
mémoire de Piéron, sur « l’Excitation lumineuse intermittente ou alter- 
nante », apportant un nouveau complément à l’ensemble des recherches de 
l’auteur dans le domaine de la vision; un travail de Foucault, sur « la Per- 
ception des longueurs par la peau », et un mémoire de Marcel François, sur 
« la Température interne et le sens des durées », essayant d’aborder l'étude 
du sens du temps sous un angle purement physiologique. Faisant suite à 8es 
recherches sur l’hallucination, Quercy à contribué à ce volume par un article 
sur « Les images consécutives et leur pouvoir hallucinogène », tandis que 
deux mémoires, l’un de Velinsky, sur « La certitude associative et la psycho- 
logie de l’apprentissage », et l’autre de Fessard, sur « La précision et la 
cohérence dans les examens par tests », achèvent d’apporter des contribu- 
tions aux domaines les plus variés de la science psychologique. 

Parmi les « Notes et Revues », se détache un travail de Laugier et Wein- 
berg, sur « Le facteur subjectif dans les notes d’examens », curieux par les 
précisions qu'il apporte sur la question du point de vue numérique. Le vo- 
lume se termine enfin sur deux notes, l’une de Lahy, sur « Le facteur psy- 
chologique dans la construction des machines à écrire », l’autre de Fr. Baum- 
sarten, sur « Les tests de Binet-Simon et la technique moderne ». 

La seconde partie est consacrée aux analyses bibliographiques. Leur 
nombre toujours très élevé (1,166 pour le présent volume) montre l’impor- 
tance particulière que la direction de l’Année psychologique attribue à cette 
partie de son effort périodique. 
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« Handwôrterbuch 
der Arbeitswissenschaft ». 


La librairie Carl Marhold, à Halle s. $., publie actuellement un Hand- 
worterbuch der Arbeïtswissenschaft, sous la direction du Prof. Dr. FRITZ 
Grese. Ce dictionnaire fait partie d’une encyclopédie intitulée Handbuch der 
Arbeitswissenschaft, dont il forme la première section et qui comprend aussi 
a biologie du travail (II° section), la technologie du travail (IT° section) 
t la doctrine culturelle du travail (IV* section). Le dictionnaire se compo- 
era environ de 14 livraisons de 10 feuilles d’impression qui sont mises en 
rente au prix de 9 marks la livraison. Il sera terminé vers le mois de 
nai 1929. Présentée ainsi sous la forme d’un dictionnaire, la matière du tra- 
rail est très détaillée. La rédaction de chaque rubrique a été confiée à un 
spécialiste. C’est la première fois qu’un répertoire aussi complet est publié 
ur les nombreuses questions qu’on peut ranger sous la rubrique « travail », 
ar éxemple la formation professionnelle des demoiselles de magasins, des 
zanniers, des correspondants, des conducteurs d’automobiles, le crédit, la 
iévrose de guerre, le travail des prisons, les coopératives de consomma- 
ion, ete. (ceei d’après la dixième livraison). 
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 PERIODIQUES NOUVEAUX 


Périodiques nouveaux 
Les « Agrar-Probleme » de l'Insti- 


tut international d'agriculture 


de Moscow. 


L'Institut international agraire de Moscou publie une revue intitulée, 


dans l’édition allemande, Agrar-Probleme, qui a pour objet d'étudier, au 
point de vue national et international, les questions les plus importantes 4 
de l’économie agricole, de la politique agraire et de la législation agraire. 


Elle s'attache particulièrement à l’examen de problèmes tels que le mouve- 
ment paysan, le mouvement des ouvriers agricoles, la coopération. La revue 
renferme des articles originaux, des documents et une bibliographie inter- 


nationale (en partie critique). Les collaborateurs de la revue sont des mem- . 


bres de l’Institut comprenant des savants et des hommes politiques de tous 


les pays. Leur travail repose, au point de vue inteliectuel, sur le marxisme. 


de Lénine, bien que les membres non russes ne s’en tiennent pas toujours à 
ce point de vue. La partie originale de la revue est celle où se traitent les 
problèmes peu connus de la constitution agraire des Balkans, de l’Asie, de 
la Russie. Cette revue paraît tous les trois mois sous la forme d’un fascicule 
du prix de 8 marks. 

Les fascicules IT et IT renferment les études suivantes : 

WERMENITSCHEW, Die Agrarreform in Mittelasien. — SCHIEr, Die Agrar- 
problene in Oesterreich. — FREIER, Die neuesten Etappen der Bauernbewe- 
gung in China. — MELLA, Die Bauernbewegung in Mexiko. — NIKOLAU, Der 
Bauernaufstand in Rumänien im Jahre 1907. — Timow, Die Agrarfrage in 
Rumänien vor und nach dem Weltkriege. — Macxar, Die Oekonomik der 
Bauernwirtschaft in China. — BANDERAS, Das Agrargesetz und die Bauern- 
bewegung in Mexiko. — RoSENrEL», Neue Literatur über landwirtschaftliche 
Genossenschaften. — Die Lage der Landwirte und der landwirtschafttichen 
Arbeiter in den englischen Afrikabesiteungen. — DUBROWSKI, Die moderne 
Agrarfrage und die Aufgaben ihrer Erforschung. — MESCHTSCHERJAKOW, 
Die landwirtschaftliche Genossenschaft innerhalb der kapitalistischen Wirt- 
schaftsoränung. — MESOUTSCHERJAKOW, Die Wechselbezichungen zwischen 
der Konsum- und der landwirtschaftiichen Genossenschaft. — WISCHNEWSKY, 
Arussichten &er landwirtschaftiichen Entwicklung in der U. d. $S. $. ER. — 
PopowirscH und MARGOLIN, Die ecanadischen Pools. -— ABUZJAM und ALI- 
TARIK, Die Agrarfrage in Syrien und Palästina. — GorDEJEW, Das Gesete 
des abnehmenden Bodenerirages. — ROSENFELD, Zur rage der sozialen 
Struktur der landwirtschafilichen Genossenschaft. — Die Agrarfrage und die 
poiitischen Parteien in England. 


Le revue est en vente à Berlin, à la librairie Paul Parey, Hedemann- 
strasse, 28, 


« Science du Travail, 
Psychotechnique et Organisation ». 


On annonce la publication d’un nouveau périodique trimestriel intitulé 
Science du Travail, Psychotechnique et Organisation (Paris, Alcan; Bruxelles, 
Goemaere; abonnement : 80 fr. français ou 100 fr. belges). Les fondateurs 
de la revue délimitent leur programme dans les termes suivants : 

< L’étude des problèmes que comporte, sous ses divers aspects, le travail 
humain, relève de plusieurs sciences : la physiologie et la psychologie, 


d’abord, auxquelles se joignent, selon les cas, l'hygiène, la médecine, la psy-. 


chiatrie, l’économie politique, la technologie, la sociologie et l’éthique. 

> Tout ce qui, dans chacune de ces sciences, se rapporte à l’étude du 
travail humain s'organise, à l’heure actuelle, en une science avant un but 
commun et des méthodes propres, et qui a déjà donné d'importants résultats 


sus its déc PO LPS 
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3 point de vue pratique et économique : c’est la Science du Travail, ou 
Ergologie, selon le terme usité en Belgique. 
4 > C’est le nom que nous avons choisi pour la revue que nous créons 
aujourd’hui, en y ajoutant comme sous-titre : Psychotechnique et Organisa- 
tion du Travail pour indiquer exactement son objet. 6 

> La collaboration, pour la direction de cette revue, d’un psychologue, 
d’un médecin et d’un ingénieur, n’est pas le fait du hasard, mais l’expres- 
sion de la condition indispensable du développement de la science du travail. 
4 > La revue a bour but de tenir ses lecteurs au courant de toutes les ten- 
tatives faites en vue d’organiser rationnellement le travail et d’obtenir une 
meilleure adaptation de l'individu au travail professionnel, d’une part; de 
leur faire connaître, d’autre part, les recherches scientifiques qui, dans cette 
voie, aboutissent à des applications pratiques. 

> Elle s’adresse tout ensemble à ceux qui s'intéressent à l’étude du tra- 
yail pour des raisons scientifiques et à ceux qui, dans la pratique, sont ap- 
pelés à organiser le travail humain : physiologistes, psychologues, médecins, 
ingénieurs, directeurs et chefs du personnel dans les administrations publi- 
ques, les entreprises industrielles et commerciales. 

> Son domaine comprendra donc l’étude de l’adaptation de l'individu 
au travail : 3 
| » a) D'abord à l’école (rationalisation des méthodes pédagogiques, 
diagnostic et pronostic des aptitudes, recherche des mieux doués, orientation 
professionnelle) ; 

> b) Puis pendant la formation professionnelle (étude de l’apprentis- 
sage) ; | 

» €) Enfin pendant l’exercice du métier (étude physiologique et psycho- 
logique du travail, adaptation des conditions du travail à l’état psychologique 
et physiologique du travailleur, sélection professionnelle, étude de la fatigue, 
prophylaxie des maladies professionneiles et des accidents, récupération des 
travailleurs diminués, hygiène du travail, développement intellectuel des tra- 
vaïlleurs). 


> Tout eela en vue d’une plus juste et meilleure utilisation des aptitudes 
et des capacités des travailleurs, d’un meilleur rendement avec un minimum 
de fatigue et de risques. » 


Réunions et Congrès 


Le Congrès de 1927 de l'Institut 
international de Sociologie. 


Le tome XV des Annales de l’Institut International de Sociologie, con- 
tenant les travaux du IX° Congrès tenu à Paris en 1927 sur L'autorité et la 
hiérarchie (Paris, Marcel Giard, 1928, 365 p., 45 fr.), renferme les mémoires 
suivants : 

SALOMON REINACH, de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres : 
L'origine de la souveraineté. — DESCAMPS : L'autorité et la Mérarchie chez 
les peuples non civilisés. — N. OC. STAROKE : Quelques remarques sur l’idée 
de la souveraineté. — EDUARDO SANZ Y ESCARTIN, secrétaire perpétuel de 
l’Académie des sciences morales et politiques d’Espagne : De l’autorité et 
de la hiérarchie sociale. — Professeur FRANCESCO DA LUCA : Le principe de 
l'autorité dans les Etats modernes. — FRÉDÉRIC W. ROMAN : L'autorité dans 
les écoles. — Professeur G.-L. DuPRAT : La sociologie des hiérarchies sociales. 
__ PIERRE CHOTOKH, ancien ministre du Monténégro : Victor Hugo et la socio- 
logie. — GASTON RICHARD : Le classement social et les règles de la répartition. 


; e o Re 
_ « Les lectures et les discussions qui ont rempli les séances du Congrès 
_ ont présenté visiblement un double caractère, scientifique et politique. Le 
sujet étudié imposait l’un comme l’autre. On ne traite pas scientifiquement 
de la nature et des rapports de l’autorité et de la hiérarchie sans se voir 
- amené aux problèmes les plus généraux et les plus constants de la politique. 
Dès lors comment résister à la tentation d’examiner les crises politiques des. 
nations contemporaines tout au moins comme les plus instructives des expé- … 
_ xiences? RT. 
LE » Les mémoires de MM. Salomon Reinach, Descamps, Duprat, Starke, 
S Richerd se proposaient tous d'approfondir soit la nature de l’autorité, soit 
ses rapports avec la formation des hiérarchies sociales, soit enfin la valeur 
de ces dernières quant à l’ordre et au fonctionnement de la société. Les mé- 
|!  moires de M. le comte Sanz y Escartin, de M. Pierre Choteh, de M. Roman, ! 
_ du professeur Francesco de Luca, présentaient une appréciation de faits con- 
temporains. Deux d’entre eux expliquaient l’origine des gouvernements dic- 
tatoriaux auxquels la foree a conféré le pouvoir, en Italie et en Espagne. « 
L'un d’eux les proposait aux autres nations européennes comme des modèles, 
_ eomme apportant un remède suffisant mais indispensable à l’anarchie chro- 
$ nique dont paraît souffrir la société contemporaine, travaillée par les luttes 
des partis. ; 
» La légitimité de ce double examen est certainement indiscutable. La M 
ea sociologie comprend la politique au nombre de ses applications. Elle ne pour- 
rait se l’interdire, encore moins se la laisser interdire, car si les problèmes 
généraux, dont l’examen est sa raison d’être, dominent de haut ceux qui 
forment quotidiennement l’enjeu des luttes entre les partis, cependant ils les … 
enveloppent et obligent à en apprécier les solutions proposées aussi bien que M 
les données. L'un des auteurs de mémoires, M. Pierre Chotch, ancien ministre, 
HSE avait grandement raison de détourner les sociologues d’une impassibilité - 
| hautaine qui les laisserait froids et indifférents en présence des grandes M 
EST agitations qui sont liées au sort de l’humanité civilisée. 3 


» Dès lors deux grandes questions se posaient aux congressistes et aux M 
sociologues qui suivaient leurs discussions : 1° L'’explication des formes an- = 
eiennes et variables de l’autorité et de la hiérarchie (celle que l’on trouve 
dans les mémoires de MM. Salomon Reinach, Descamps, G.-L. Duprat) com- 
porte-t-elle soit une justification, soit une condamnation des tendances qui - 
portent tant d’esprits, même éclairés, à souhaiter une restauration, peut-être 
violente, de la hiérarchie sociale ou tout au moins de l’autorité? 2° La socio- 
logie comparée conclut-elle, en général, contre la liberté politique et surtout 
contre la constitution démocratique de cette liberté, contre une répartition 


des pouvoirs politiques en rapport avec les charges qu’éxprime et résume le 
travail ? 4 


<< 


> Sur ces points, les divers auteurs des mémoires et des communications 
orales se sont montrés visiblement partagés. MM. Roman, Starcke, Duprat, 
Choteh, Richard ont conclu dans un sens; MM. Sanz y Escartin et Francesco 
de Luca, dans un autre, La raison de ce désaccord entre des esprits qui non 
seulement s’inspirent des mêmes méthodes, mais partagent les mêmes espé- 
rances et forment les mêmes vœux pour l’avenir de la société civilisée, ne - 
doit-elle pas être cherchée dans un grand fait qui frappe tous ceux que l’es- 4 
prit de scete ou de parti n’aveugle pas? C’est que la restauration de l’anto- 
rité, surtout si elle opère par la dictature, au prix d’une interruption de la 
continuité du droit, si elle substitue le recours à la violence à l’appel à l’opi: 
mon, peut prendre deux formes bien différentes qu’ont mises en lumière 
l'expérience russe et l’expérience italo-espagnole. Une dictature tribunitienne, 
césarienne, exercée inflexiblement contre les privilèges économiques et intel- 
lectuels des classes supérieures, une tyrannie à la grecque, est tout aussi pos- 
à sible qu’une dictature @irigée dans le sens de la conservation et dont l’unique « 


MENT 9 


On peut même dire que 
eaueoup plus probable » 


Le IVe Congrès internationd de 5 
l'organisation scientifique du tra- 

d : vail, 

. Un IVe Congrès international de l’organisation scientifique du travail 

se tiendra à Paris au mois de juin 1929. Il poursuit différents buts : 


: 1° Créer des liens personnels entre tous les adeptes de l’organisation 
scientifique. — Ce but sera atteint par les études en commun pendant plu- 
1 journées. 


2° Faire des mises au point sous forme de comptes rendus et de récapi- ER 


tulations de travaux antérieurs. — Ce but sera atteint par le travail pré- 400 
paratoire du Commissariat général qui provoquera un certain nombre de : 
rapports documentaires sur quelques questions importantes. & 


: 3° Faire avancer l’organisation scientifique et permettre aux chercheurs É- 
de tous les pays de faire connaître leurs travaux personnels. — Ce but sera ie 
atteint par les travaux en sections. 


4° Donner aux adhérents du Congrès et au public, en général, des indi- "4 
cations claires et précises sur l’organisation scientifique. — Ce but sera : 
atteint par les conférences données l’après-midi en séances plénières et par 

les visites d’entreprises. 


| 5° Tirer des travaux du Congrès un certain nombre de directives à sou- 
mettre aux organisations professionnelles, aux pouvoirs publics et à l’opinion 
publique. — Ce but sera atteint par la présentation de rapports en brochures 
bien classées. En principe, une brochure sera consacrée à chaque section, de 
manière à constituer pour l’étude de la question envisagée un instrument de 
travail utilisable dans l’avenir. 


Le Commissariat général du IV° Congrès est constitué de la façon sui- 
vante : Maurice Fould, commissaire général; Robert Satet, secrétaire géné- 
ral; Maurice Ponthière, rapporteur général. 


La liaison du Commissariat général avec le Comité national de l’organi- a 
sation française est particulièrement assurée par M. Lacoin, premier vice- 
président du Comité national. 

Le Congrès se tiendra du 19 au 23 juin, sous la présidence effective de 
M, André Tardieu, ministre des Travaux publics, et sous le haut patronage 
d’un comité d’honneur présidé par M. Gaston Doumergue, président de la 
République française, ainsi que d’un comité de patronage scientifique à la 
tête duquel est M. Henri Le Châtelier, membre de l’Institut. 

Le vœu a été fréquemment formulé que soit établi un programme des 
questions qui seront soumises au Congrès de Paris. Aucun des congrès précé- 
dents n’avait établi de programme d’études et il reste désirable que toute 
étude ou recherche sérieuse puisse être produite, quel qu’en soit Je sujet. 

Cependant l’indication d’un certain nombre de sujets choisis pour faire 
avancer la science et la pratique de l’organisation peut coordonner les études 
st aboutir à des débats instructifs et à des conclusions utiles. C’est dans ce 
but qu’a été dressée une liste de questions à l’étude desquelles tous les con- 
xressistes sont invités à contribuer par des mémoires ou même par de simples 
notes ou informations. Les comités nationaux sont invités spécialement à faire 
tablir des rapports sur les questions soulignées qui feront nécessairement 


l’industrie : 


SOUS-SECTION I. — FABRICATION : 


1° Normalisation : Exemples de fabrications simplifiées par la Re: À 
sation des pièces détachées, des produits finis, de l'outillage et des machines- 
outils. Chiffrer les gaspillages antérieurs, le coût de la réforme et son bus 
fice; centralisation et unification des normalisations nationales ; 


À 2° Chronométrage : a) Comment, dans un bureau d’étude des temps, ; 
convient-il d’établir, d’enregistrer et de classer les chronométrages, en vue 
d'utilisations ultérieures dans la même usine ou dans d’autres entreprises; 
b) moyens de faire profiter les différentes entreprises des travaux de chro-. 
nométrage faits par l’une d’elles et d’éviter le gaspillage causé par la répé- « 

- tiotion d’études identiques; c) envisager la création d’un Office international 
qui centraliserait les chronométrages établis par les entreprises de tous pays. 

ù - . Ce rôle peut-il être confié à l’Institut international de l’organisation scien- M 

*  tifique du travail, à Genève? C 

; 3° Bureau de dessin : Comment organiser un bureau de dessin (nie s- 
alloués, comptabilité des temps passés, primes de rendement). Considérer 
séparément les bureaux de dessin préparant des fabrications : a) en grandes w 
séries; b) en courtes séries; c) des opérations d’entretien ou d’amélioration 
d'outillage. 


SOUS-SECTION II. — COMPTABILITÉ INDUSTRIELLE : 


1° Analyse des frais indirects, dits frais généraux, et son influence sur 
l’abaissement des prix de revient; procédés d’analyse; 


2° Liaison de la comptabilité industrielle et de la comptabilité générale. 


coin dir 


SOUS-SECTION III. — LE FACTEUR HUMAIN. — Comment peut-on, dans le 3 
travail en grande série ou à la chaîne : a) sélectionner les travailleurs et les … 
répartir dans les emplois qui leur conviennent le mieux; b) développer chez | à 
les manœuvres une aptitude aux travaux précis et au rendement par un ap- » 
prentissage comparable à l’apprentissage artisanal? 4 
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AT. DES: TRAVAUX. PUBLICS: (ue 6, 1928). — R. Dutron : Les routes en 
béton. Recherches sur là coraposition du bésom pour route.” É 


NALES DE ECONOMIE COLLECTIVE (ns 227 à 250, 1928). E. Kretch- 
mer : Les pays _confédérés! allemands comme industriels privés. — ©. Worliczek : : 


. Réforme ‘agraire et: ‘économie collective dans la République bee ITS 


\L: Detcheff.: L'organisation dn. crédit communal eh Bulgarie’ = W. A Robson : 
Exploitation publique et exploitation privée du gaz et, de l'électricité en Grande- 
pRtrtagne: — L. Gulick: Les bureaux d'études municipales et l'introduction des ‘ 
éodés scientifiques dans l'administration des villes aux Etats- Unis: —_J. Preud- : 
ne Les. grands. services: à prie à Winnipeg et dans sa bañlieue: ; 


NEE POLITIQUE. FRANÇAISE ET ETRANGERE (fase. 4, 1928). — G. “Btens D 
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BELT (&. é 12. 1928: H. 1-2, 1929). — H. Arons : : Neuregelun des Reparations- 
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SHLGIQUE JUDICIAIRE (n°s 39 à 42, 1928; nes! & 15; 1020). = 
belge. — Bibliographie. À a 


BOLLETTINO DELI*'ISTITUTO STATISTICO-ECONOMICO (n° 9 a: . à ao 
Un nuovo indice economico Albanese. —,Etc. 
BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE nas (nos 46 à 5 
- 1928; n° 1 à 9, 1929). — Conférence du 30 octobre 1928 sur les questions 
cales. —— Textes déposés. — Conférence au Comité Central HR Gr : 
. BULLETIN DE ‘LA. FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE 2 
{n9S 10-11-12, 1928; no 1, 1929): —— Commission administrative. — Pro 
bal de la Commission administrative. — Etc. | 


1928). — P, Nisot : L'organisation légale de LÉ aux, orphelins : i 


BULLETINS ET MEMOIRES DE. LA SOCIETE D'ANTHROPOLOGIE DE P: 
{n°5 4-5-6, 1927; n°5 1-2-8, 1928). — Dr Variot : La pédiométrie. et l'analyse 
ressemblances morphologiques des jumeaux uniovulaires. — Dr Regnault : Influenc 
de la volonté sur la fonction et la morphologie des muscles. — M. P. Lester 
Contribution à l'anthropologie des. Somalis. — D* Blogh : Sur le physique 
indigènes de Taïti, lors de la découverte de l'île, et ce que. méus ERRONOBE de ] 
origine. — A ; 2 


>} 
k | 


BULLETIN DU MINISTÈRE DU TRAVAIL ET DE L'HYGIENE (nes T- 89, Los 
— France. — International. — PATARRer. | ; PRE 3 
14 


BULLETIN DE LA SOCTETE :D'ANTHROPOLOGIE DE BRUXELLES ete xu 


fast, IT, 1926). . Vérvaeck : La stérilisation des anormaux et des ae 
= densereux — Etc. Fe 
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BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE is 5, 1927 - 
B. Layergne : L'ordre coopéragit £ - 


En 


. Ellsworth © Ronald Amundsen. — A. À. L. Verbeke : Congo belge. — Et de 
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ais M. Evans : La vitamine po-soluble et la reproduction chez les: SRE CAE > 
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poutemin DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE. (ns Li-i2, 1928): 
Lo — “ras. — Bétail et dérivés. — Commerce. — Etc. 


à BULLETIN DE. EA STATISTIQUE CERonAEE DE LA FRANCE ET DU SE. 
2 -HVICE D'OBSERVATION DES PRIX (n° 1, 1928). — Statistiques générales. — 


à 
Wat, 


: * Mémento législatif et administratif. — Etudes. spéciales : .J. Dessirier : adieu 
E< somnEre: de 3 production | agricole en divers pays de 1870 à 192% 

e 

à BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREZ (mes 8 à 11, 
EF 1928). :—— Frances colonies, pays de protectorat et de mandat. — I. Lois, décrets, 
es arrêtés, ete: — IF. Articles et statistiques, — Pays étrangers. 

: BULLETIN STATISFIQUE MENSUEE HONGROIS (n°S 7-9, 1928). — ES 
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: BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL, Informations te (vol. XXVIIT, 


= n°5 6 à 13, 1928; vol. ocre n°5 1 à 8, 1929). — Organisation internationale du 
travail. — Conditions de travail. — Organisations ouvrières. — Travail indigène 

et colonial — Migrations. HA 
BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL. Bulletin officiel (n° 4, 1928). — Me- 
sures officielles ‘prises à l'égard des décisions de la. Conférence. internationale du 

Éé travail. s 

3 "CHRONIQUE DES MIGRATIONS (nes 11-12, 1928). — Activité internationale.  — 
Politique des gouvernements et législation. — Les organisations privées. — Statis- 


tiques. — Bibliographie. ” 


. ‘CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n° 6, 1928). — F. Ritzmann : 
Les rapports entre la prévention des accidents et le-rendement, dans les établisse- 
ments industriels. — Etc: 


— CONGO MISSION NEWS.(No. 64, 1928). — Survey of the Congo field. — Auxiliaires 
‘indigènes au service médical. — Medical and health training of African natives. 


COOPERATION INTELLECTUELLE (n° 1, 1929). — A. von Harnac : La Fonda- 


tion « Kaiser Wilhelm » pour le progrès des sciences. — R. Dupierreux : Les arts : 


populaires et l'esprit international. — Etc. 
4 Ne 
DEUTSCHÉS STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 11:12, 1928; H: 1-2, 1929). 
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Zur Frage der « Erziehung zum Verständnis der Sfatistik ». 
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EXPERIMENT STATION - A (Nos. 769, 19284 Nos.: 12, 1929). <— The 
* Fourth Internationale MS of Entomology. — ‘Recent work in agricultural 
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